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AVIS. 

V> E T T £ collection commence à l'époque où parut 
la célèbre Héloïse , dont le génie, le savoir et les nialheur». 
exciteront toujours l'admiration et la pitié ^ sa vie et 
les morceaux de ses lettres, qu'on peut rapporter ^ 
seront précédés d'un abrégé de l'Histoire des Lettres 
dansJes Gaules, depuis leur origii>e jusqu'à nos jours. 
Après l'époque du quiiizième siècle jusqu'à celui-ci , 
je mettrai le Lecteur à portée de juger, par les exemples , 
des changemens arrivés dans la langue, des progrès du 

5 pût et du génie , des variations dans les mœurs ; car 
epuis Héloïse jusqu'à Mademoiselle de Scudery inclu- 
sivement, je ne pourrai donner, aucun ouvrage entier : 
le degré de perfection ^auquel nous sommes parvenus 
ne nous permet plus que de tpnir compte aux femmes 
de ce temps des efforts qu'elles ont &its dans leur siècle, 
en jugeant par eux de; ce qu'elles aufoient pu faire dans 
le nôtre. Ainsi, après les extraits des ouvrages d'Héloïse, 
de Christine de Pisan , presque tous manuscrits , de Mar- 
guerite de Valois, de Louise Labé, et quelques autres» 
on verra oaroître les ouvrages complets de Madame 
de MottoAe, de Mademoiselle de Montpensier, de 
Madame mlf 'ilhrs , de Ninon de Lenclos , de Madame de 
Sevigné , de Madame et de Mademoiselle Deshoulieres , 
de Madame de la Fayette, de Madame de Villedieuy 
un poëme de Mademoiselle Cheron , quelques morceaux 
de Mademoiselle de U Vigne et de Mademoiselle Des- 
cartes , de Madame Daulnoy , de Mademoiselle de la 
t'ïorce , de Madame de Saint-Onge , de Mademoiselle 
Bernard, de Mademoiselle de Lussan, de Madame de 
Murât, de Madame de Gomez, de Madame de Ville- 
neuve, de Mademoiselle de Lubert, de Mademoiselle 
Fauqucs, &c. Les meilleures pièces de théâtre de Ma.- 
dcnioiselle Barbier , et de Madame de Graffigny j les 
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poésies de Madame -éc Montégut de Toulouse , les . 
couvres de Madame Oficier,de IVTadsiine duChâtelet.&c. 

Cette collection contiendra diooc les meilleures pièces 
^ poésie, théâtre^ romans , lettres des femmes les plus 
célèbres de la Nation > dont on ne pourroit recueillir 
les oeuvres détachées qu*avec beaucoup de peine , des 
frais considérables ^ et des recherches souvent inutiles. 
Elle formera environ trente -six volumes in-i^. de 
quatre à cinq cens pages, ornés chacun d*uné gravure 
représentant le sinet le plus intéresssant que le volume 
p3urrd. fournir, dessinées par M. le Barbier l'aîné, 
gravées par le sieur Thomas, Le prix sera de 4 liv. 
10 sols le volume pour les Souscripteurs , ( en tout 159 1. ) 
et de s liv, io fols, pour ceux qui n'auront pas souscrit. 
. Il paroîtra chaque mois deux volumes de cette col- 
lection j on paiera 6 liv, en souscrivant, et 7 liv. xo sols 
en retirant les deux premiers volumes j de sorte- qu'il 
y en aura toujours un payé d'avance. 

La Sonscription sera ouverte jusqu'au mois de Mars 
inclusivement : passé ce terme on ne sera plus admis à 
souscriiY , et le prix des volumes demeurera fixé à 
5 liv, 10 sols. 

On souscrit^ 

l'AuTEUR, rue de Grammont, N^ 17, 
Lambert, rue de la Harpe, prè^^ïnt Corne» 
CucHET , rue et hôtel Serpente. 
Lagr ANGE, Palais Royal, N®. i ^ 
Lesclapart y Libraire de MONSIEUR, 
<hc36 <^ rue du Roule , N«. 11. 

Bru NET, place de la Comédie Italienne. 
RoYEz, quai des Augustms. 
Et chez les principaux Libr. des grandes Vilj^ 
de J Jturope, w 
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A MADAME 

DE KERALIO. 



Ma mère. 



Un Ouvrage coa^ùié à la gletredes per- 
sonnes de mon sexe , appartient i c'elie quip du 
monde entier est la plus cbh-e et la plus res- 
pectable à mes yeux. La reconnoissance filtaU 
ne se réserve rien : nous ne sommes que ce que 
les soins t F éducation, ^exemple, la vigilance 
paternelle ont fait de nous. Nous ne pouvons 
a 4 
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rendre les bienfaits que notre enfance et notre 
foible jeunesse ont reçus : au fnqins ^ que Thom-- 
mage des fruits que nous en retirons soit V of- 
frande pure et - simple de; nptre cœur. Vous 
n^avez pas moins cherché qu^uri p}re sage 
gt vertueux a élever. Vame ^e. votre file ^ et à 
cuhtv^r son esprit j je lui ai consacré les pre-^ 
miers et timides essais de ma plume ; ceux ci ^ 
dédiés aux femmes de ma Nation , seront 
honorés du nom de ma mère j et si fen crois 
mon caur ^ ils acquerront quelque prix à 
leurs yeux ^ lorsqu'elles verront que la maiu 
qui cherche h leur élever un monument durable^ 
en a d* abord élevé un d vos vertus^ à Pahour 
maternel, à T amour f liai ^ à ma reconnois^ 
sance , et au prefond respect , avec lequel j^ai 
r honneur d'hêtre , 
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MA MÈREi 



Votre très - humble et 
trés-obcissante servante 
et fille, DE Keralip. 
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Xii'i.NTjENTrQ ]^ d'élevpr un monument 
^ la gloke .des, femmes Françoîses dis- 
tinguées dans la littérature ^ m'a conduite 
jaaturellemçj^t à. examiner. réjtat.çTes lettres 

ea France • rdans. chacun 4eç siècles où 

■ ■ ^ ' • • * # ^# • . . ' • 

J'ai remarqqé le nom dVne ÇHijde plusieurs 
femmes .safvantps, ; c'eût été les élever 
OU les. a^abs^r * toutes au ^ même niveau y 

,que .diî négljger des rcmar.qyes impor- 

. tantes sur le temps où elles ont vécu ^ 

. TimprcssioA que leur esprit ^ clû recevoir 
dp génie. ;natibnal^ des préjugés du mo- 
ment, du progrès des sciences et des arts 

, autour jd'gîIeSf Uiie femn^e, jeune et belle , 
née au onzième, siècle^ temps. où les gens 
du monde, lîppient à pei^e et, n'écri voient 

.point ; où le jSftyoif.y renfermé dans les 
cloîtres j^^çt parmi les. religieuses qui ^ 

' fî délies ^ux devoirs de leur état ^ Tem- 
ployoïent unîiquement aux choses saintes ; 
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Héloïsc fut un et ces prodiges que la 
nature produit rarement , et l'ignorance 
de son siècle la rend certainement su- 
périeure à ce qu'elle eût paru dans un âge 
plus éclairé. Christine de Pisan écrivit an 
quinzième siècle. Les lumières étoiént plus 
répandues ; le temps des troubadours étoit 
écoulé entr'elle et Tamaiite d'Abeillard. 
Cepetidant Christine , toute supérieure 
qu'elle ait été aux fémines de soji siècle, 
fvit très-inférieure k Héloïse , qui ne l'étok 
pas même aux hommes Us plus célèbres 
du fien. Mais si je n'avois fait ces obser- 
vations, tenant à la foiblesse ou aux progrès 
de la littérature , qu'à propos de chaque 
femme intéressante par son savoir ou ses 
ouvrages , cela n*eût produit que des re- 
marques dépourvues de suite et d'ensemble, 
peu propres îi se graver dans la mémoire 
des lecteurs, sur-tout dans celle des femmes 
et des jeunes personnes. Il m'a semblé 
qu'un tableau général , qui réuiiiroit sous 
• un seul point de vue le progrès dès lettres , 
des arts et des sciences , depuis le premiet 
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siècle jusque nos Jours, seroit ptus clair, 
plus précis et plus utile que les obser- 
vations détachées dont )e viens de parler* 
J'ai cru qu'il embrasseroit mieux ce que 
tous les points de Thistoire offrent toujours 
de plus intéressant k Thomme , la marche de 
Tesprit humain. Grand nombre d'auteurs 
célèbres ont composé de la littérature 
françoise des histoires intéressantes ec 
utiles ; mais. pour la plupart, elles sont 
volumineuses et quelquefois remplies de 
longs détails; par cette raison, les femmes^ 
ou les gens du- monde, ou ceux qui,' 
I appelles par état aux affaires publiques , 
ne peuvent regarder les lettres que comme 
im délassement, et non pas comme une 
étude , en entreprennent raremeàt la 
lectute. Il en est peu qui puissent con- 
sacrer à leurs loisirs le temps nécessaire 
poux lire des ouvrages considérables, dont 
Tobjet est étranger à des travaux nécessaires 
et assidus. Il m'a semble qu'à l'exception 
des savans4ittérateurs , auxquels personne 
ne peut prétendre d'être utile, les autres 
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classes dé là société pourrolent dans quel- 
ques heures s'*instruîre asse2 des piàgrhs 
de Tesprit françois depuis les Gaulois 
nos ancêtres, jusqu'à nous, pour- con- 
noître les diffêrens périodes du goût, de 
Tétude , du savoir de la nation , pour ap- 
précier ses moniens de décadence et ses 
époques de renaissance et de gloire ; qu'on 
liroit avec plus d'intérêt et d'intelligence, 
rhistôire des femmes qui ont fait Honneur 
k un sexe capable de tout ce que les beaux 
arts,etlesconnôissances ont déplus fin et 
de plus délicat ; qu'on jugeroit mieux de 
ce que les femmes peuvent faire Forsqu'ellès 
veulent se ' consacrer aux plus nobles 
moyens de plaire , àî la culture de l'esp/it 
et à telle des talens. Depuis long-temps 
on ne leur défend plus d'en acquérir. On 
a reconnu, par une heureuse expérience , 
que l'étude est propre en elles à fortifier 
d'heureux penchans, k en réprimer dé 
dangereux , à inspirer dans lé calme du 
cabinet, l'amour de la résidence e% Celui 
des devoirs intérieurs, et des vertu. 50U- 
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taires^ qui sont le partage de leur sexe; 
qu'elle est propre enfin, à les rendre plus 
agréables dans la société intime et. gé- 
nérale, lorsqu'instruites pour elles-mêmes ^ 
et ne cherchant jamais à le paroître, elles 
apportent dans le mpnde cette aimable 
modestie , cette espècç de pudeur qui prête 
autant de charmes à Tesprît qui la vertu. 
J'ai pris pour guides les auteurs dont 
les recherches et les travaux sont Tobjet 
de Tcstime et de la reconnoissance pu- 
bliques : les savans et infatigables auteurs 
de THistoîre Littéraire de la France ; 
JBayle , Niceron ^ Chauffepied , l'abbé 
Goujet , la Croix du Maine , du Verdicr ^ 
Massieu, Bailler; THistoire de FUni- 
versité ^ celle de Languedoc , par Dora 
Vaîssette ; celle de Provence, par M, l'abbé 
Pâpon ; Pasquier , le savant Lebœuf, 
Fauche t, Casse^Neuve ^ du fireuil, la Tour, 
Felibien , &Ci &c. ; les Mémoires df 
l'Académie des Inscriptions et Belles - 
Lettres ; enfin, ,toijs ces hommes savan$ 
et profonds , la ^gloire de leur jnation , 
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qui doivent inspirer aux jeunes auteuw 
une confiance et une vénération dues en 
^ effet à l|urs maîtres et k leurs véritables 
modèles* 

Tai cru qu'on verroit avec plaisir fe$ 
monumens d'un art dont les descriptions 
ne donnent '^qu'une idée imparfaite, et 
dont il reste beaucoup de traces dans les 
manuscrits de la bibliothèque du roi, dans 
celle de Saint-Germain-des-Prés , de M. le 
Marquis de Paulmy , et dans toutes celles 
qui renferment des manuscrits des siècles 
anciens , et même du seizième siècle : c'est 
l'art du dessin et de la miniature. Gomme 
îi est peu de ces monuxnens relatifs à 
mon objet , j'ai choisi parmi ce petit 
nombre les plus anciens et les plus înté- 
ressans. Tous deux léont tirés des manus- 
crits 4e Ghrîstine de Pisan : je les ai fait 
graver sur les -miniatures originales tirées 
die la bibliothèque du roi. Ils ont été ^ 
ainsi que le seront toutes les gravures 
de cette collection, dessinés par M. le 
* Barbier l'aîné, artiste (%hnu par plusieurs 
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tableaux que le public a vus et admirés , 
et par la superbe collection des œuvres 
de Gesncr ; ils seront gravés par un jeune 
artiste qui a bien rempli les vues de 
M. le Barbier, que la supériorité du 
talent doit rendre difficile. L'un de ces 
dessins est dans le second volume , avec 
répître àiOtbea à Hector) le second sera Joint 
au troisième volume avec Touvrage auquel 
il appartient. Le désir de rendre ma col- 
lection agréable , ne jn^a pas permis de 
dérober au public la jouissance de ces 
monumens Curieux par lé temps oà ils 
ont été faits , et qui m'ont para faire 
un ensemble intéressant de Tétat des 
lettres et de celui des beaux arts au quin* 
zième siècle. 

Après cet ouvrage, consacré aux femmes 
de ma nation, je compte draner la cot 
lection des meilleurs ouvrages des femmes 
Angloiscs et Italiennes. J'aurai sur çt% 
objets des secours aussi grands et autant 
de matériaux que 5i je faisois le voyage 
de ces deux beaux pays , pour en étudttt 
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la littérature V «jçsdîssjîfîrç 4*en av^ir 
ei!i mi posséssjion qui sont encore ijicqnnits 
enFraflçe } mai? çenç 5çra qfu'après ^^voit 
rempli mon prëipierobjeç; que j'éteadrai 
auxtalens et aux lumièrçs 4^ f Dut mon 
sexe, rhommage que J'ai dû rendre 4'^rd 
k la portion Ja plus intéfess^te de ma 
patrie. 

Je dédie cet ouvrage aux femmes Fran- 
çoises ; mais elles me permettront sans 
douté de Toffrir plus particulièrement à 
celle qui doit m'être la plus chère. Je le 
répète , si j'ai appris dans les premiers jours 
de mon enfance que la v^rtu est le seul bien 
que chaque homme se rend propre à lui- 
même j je le dois aiix auteurs de liies jours. 
Ainsi y j'aime à croire que Tame de toutes 
les Françoises , agitée par le pur moiive- 
ment de la^rété filiale y doit préférer un 
hommage partagé avec la n^ere de celle 
qui ose célébrer la gloire dd leurs mères 
<)u de leurs ayeules. 
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HISTOIRE 



HISTOIRE ABREGEE 

DE ^ 

L*ETAT DES LETTRES 

, DANS LES GAULES, 

'Depuit kur origine jusqu'au douzième sikU, 



FAHAGRAPRE fREKIEB.' 

.Première tpoqm , avant V établissement du. 
christianisme. 

.L'origine des sciences et des arts se perd 
chez tous les peuples , dans une obteurité impé- 
nétrable. L'hbtoire civile , malgré les ténèbres qi.i 
l'niTÎrôiDnent , a été plutôt et mieux connue que 
l'histoire littéraire* La guerre , les émigrations ^ 
Xoiju I, A 



!es invasions 9 les gran4es calamités de la natùr# 
kumaîné s'impriment profondément dans la mé- 
moire des hommes • qui sont les témoins et lei 
Vîttimes de.cesnéapx : elles passent d'âge .en 
âge 9 revêtues du plus grand degré dé certitujdd 
historique» Les monumens en constatent l'exis- 
tence i la génération présente les transmet à éclk 
qui la suit , et la tradition ^ quoiqu'infidelle dam 
quelques détails 9 conserve le souvenir des faits 
principaux. Les pyran^ides > les .inscriptions^ .les 
tombeaux , sont les premiers caractères de l'histoire 
civile. Les fahles mêmes , ornées de toutes les gra« 
ces de la poé^ile , ont quelquefois pour hase des 
faits historiques. Mais les arts j les scie^^ei», 
les lettres n ont pas les mêmes secours dans leurs 
^ommencemens. La sensation que produit un petit 
nombre d'hommes qui travaillent k l'instruction de 
leurs semblables , s'évanouit facilement et n'affecte 
îamais la totalité d'une nation. On connoît les tyrans 
et les. destructeurs des peuples; on ignore les inven- 
teurs des arts et des sciences. L'histoire littéraire ne 
peut être éclaircie que par les monumens qu'elle 
s'clcve k elle-même, et cei ouvrages étant tou^ 
îours très-^térieurs k l'origine des connoissances^ 
il 'est impossible de porter au milieu de ces ténè^ 
hres ie plus fqible rayon de kunière. 
Ainsi que tous les autres peuples de h texte 9 le$ 
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l^aulois nos ancêtres, n'ont éetit que long-tetnj^sâptè) 
l'établissement des lettres et 4es arts parmi eux; Ceux * 
des anciens auteurs qui en ont parlé avec le ply s ' 
d« ccHinoissance et de Jugement , nous apprennent 
qu^ôn génie heureux et des dispositions naturelles, • 
les reiidoîent capables de cultiver avec succès tous 
les genres de littérature. D'abord occupés de la 
guerre comme les Cckes, dont ils faisoient |îartîfe ^ 
ils négligèrent long-temps T^ricultute; et le com- 
merce : ils mfprîsoient alors la vie tranquille de$ 
Kttérateurs- ^ et employoient plutôt leurs forces 
d'esprit et de corps à ravisigér la terré , qu'a la rendre 
plus fécondé et plus . agréable» Ce penchant k 
la vie guerrière rendit leur nation une des plus bcU 
liqueuses de l'antiquité : mais k peine des cîrcbns^ 
tances plus heureuses vinrent modérer cette ard^ut^ 
martiale ^ k peine les Gaulois cotinurënt les arts , 
qu ils s'y distinguèrent* Les anciens nous en par- 
lent comme d'un peuple ingénieux , fin dans ses 
pensées , actif, grave y simple , loyal , généreux;. 
Transportés du désir de s'instruire , dès qu'ils eu- 
rent goûté les premiers charmes de l'instruction , 
ils arrêtoient les voyageurs 9 exerçoîent envers 
eux tous les devoirs de l'hospitalîté , une de leurs 
vertus principales 9 et les interrogeoient sur les 
usages 9 les coutumes 9 les loix 9 les arts du pays 
d'où ils venoicnt y les événemens et l'objet de kuc 

A ^ 
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'^yage. Cette curiosité , dirigée suMout vers lel 
iDbjets utiles et raisonnables ;, prouve leur amour 
tiaturel pour les connoîs^ancçs. Le sentiment inté» 
xîeur du besoin tju'ils en ayoîent , dût les conduire - 
4 l'instruction^ dès que ies moyens leur en furent 
«offerte n"' 

, iQueïqu^ auteurs (i) ont rapporte tpie Merture 
li^gna dansi les Gaules , et que ce règne fut f^que 
^de l'origine des arts et de la cukute des telles- 
lettres dsttis xette contrée. Suivant eux, son élo- 
^ence adoucit la férocité -des peuples de son eiû- 
;fîre : il leur donna des loîx , leur eoseigna Jés arts 
-utiles 9 et travailla sur-tout à unir les hommes par 
Ses liens du^oonmierce. De là vim la vénération 
'^'ils conservèrent ^pour Mercure : ils lui avoienc 
^^igé DO grand nombre de statues i ils lui attri- 
st)uoient ,1a, gloire-d'av^ir inventé les arts, et le re* 
•gardoîent comme le |)rotôCtéur du commerce et 

des voyageurs. On recomioît dans ce récit fabu- 
^leux l'esprit des Gaulois et de tous les peuples 
i^ui , nouvellement -civilisés, aimoient .à orner la 

vérité .du voile da l'allégorie ^ x)n y reconnoît aussi 
4!erreur -commune à presque tous les anciens au- 
teurs -:. ils ont .confondu toutes .les idées théolo- 



^ x) SuuUsiCt la chronique d* Alexandrie. 



gîqoes^ romames et galloises \ comme aussi UsmobA 
des dieux de ces deux nations.. LesCaulbirrecon-* 
noîssolent un être suprême* ^ qu'ils açpelloient 
Tcut ou Deut , nom ^uquet est vraisemblable-» 
ment dérivé le nomi de* Dieu^ que nous, hii don^ 
nons« Les Gaulois.,, interroges par César ^ lui té-- 
potidirent que leur dieu, avoît inventé les arts.er 
le commerce ^ et qu'it protégeoit les; voyageurs» 
César retroutan^ d&ns ces attcîbuts ceux de Mer-^ 
cure^ en conclut qu'ils adoroient cediéUA. Plusieurs: 
liistoriènSilfônt répéta après lui ;.qaelques-uns , plus 
Iiardis > mit ajoiité^^la efaronologie ce prétenda 
règne di^ Mercure* La même errçur a fait attribuer 
au même- peuple le culte d* Apollon et de-Minerve ^ 
mais ums ces dieux n'étoient autre chose qbe Deut^ 
ou r^re suprême* Cène fut que lersque les Ro^ 
maias; vainqueurs; portèrent leurs, dieux chez les 
Gavlbis, 9 que ceux-eî- en reçurent le. culte ^'' et 
lew: élevèrent des* temples*. 

Ail quatrième siècîe y ^^ voyoîb dïns tes Gaules 
plusieurs temples consacrés au dieu de la médecine*. 
Eufflçnes^ parle d'un de ces édifices^ qu'il assure- 
étrd' le plus beau, de l'utinrers. L'expression sm& 
doute exagérée^ 4^ l'orateur 9 prouve dja^mpiusquo- 
l'architecture étoit alors cultivée par. les. Gaukfis : 
et j connue en tout genre 9 le&connoissances ne par^ 
yienoeiit qoe lentement à un certain degrç de pec^ 
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Fectton ^ nous pouvons présiimet que depou longw 
temps ils possédolent ce bel art. 

Maïs 9 s'ils perfectionnèrent leurs connoîssances 
d'après celles des Grecs et des Romiins , il semble 
qu'ils les avoient devancés dans l'étude de la phi- 
losopliie* S. Clément d'Alexandrie ^ qui avoit ùSt 
. h, ce sujet beaucoup de recherches dans les plus 
anciens auteurs, observe que les premiers philo- 
sophes qui aient paru dans la Grèce 9 sontMnési- 

phile^Solon, Thémistocle , Xenophanes, Thaïes V 
.^let Pythagore. Ce ne fut que vers là quarante- 
sixième olympiade 9 un peu moins de sept cent ans 
. avant la naissance de Jésus-Christ ; et il y avoit 
. déjà long-temps que les Druides, qui étoient les phi- 
losophes des Gaulois , instruisoient leur nation ^ 
' cximme les prêtres 4e fàisoient en Egypte , les 
Chaldéens dans l'Assyrie ,-les Mages en Perse , et 
les Gymnosophistes dans les Indes. Le même 
auteur rapporte encore , d'après Alexandre l'his- 
. torien , que Pythagore puisa diverses connoissances 
chez les Gaulois , et emprunta d'eux le dogme de 
• l'immortalité de l'ame sur lequel il fonda son opî- 
- «ion de la métempsycose. On peut donc regarder 
' la philosophie gauloise comme très-ancîf une , et 
cette science en fait -supposer plusieurs autres , qui 
lui 5ont nécessairement liées ^ et qui étant plus uti« 
les f ont du les précéder. 
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* -^Tel a été Part de récriture. Plusieurs «viani 
f)nt recherché quels furent les premîeis caractères 
employés par les Gaulois y et chacun a embrasse à 
te sujet une opintorr diflerenile* C'est presque tou- 
jours 'le résultat des recherches scientifique^sde cette 
nature. Il faut s'en tenir a cet égard k ce que les 
anciens nous en ont transmis. Il ne parok pas; 
que les Celtes aient eu des caractères particuliers i 
du moins nous n'en trouvons aucun vestige dansf 
rhîstôire. César ^ Pline et Strabon > assurent que 
le^ Gaulois se servoîent des caractères grecs dantf 
les actes publics ^ et dans l'usage ordinaire de là 
vie. Tacite fait mention de quelques inscriptions 
en caractères grecs , (rouvees sur les frontières de 
rla Germanie et de la Rhœtîe. C'est en caractères 
grecs qu'4toient écrites les tables trouvées par César,' 
' dans le canîp des Suisses , après leur défaite , et sut 
laquelle on voyoit le dénombrement de ce peuple* 
, C'ctoît vraisemblablement des Gaulois que ces 
.peuple.^ Germaniques avoient reçu ces caractères: 
; quelques monumens qui nous restent , servent 
/ encore k prouver l'usage des lettres grecques chea 
. cette nation. L'alphabet gaulois ^ tiré des légendes 
iàe plusiems médailles , présente plusieurs lettres 
grecques insérées parmi les romaines» L» plupart 
f^ de ces lettres furent encore en usage solis la pre* 
mière race de nos rots. Les François employèrent 
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, les caractères ^recs jusqu'au sîxieiiîe siècle 9 en I^ 
mêlant aux caractères roti^ains. Un écrivain FraiH 
çeis ( I ) 9 , qui fait venir les Celtes en droiture de* 
la Fhœnicie dans le^^aules ,* n'a aucune peine à 
trouver Torigine de l'usage des lettres grecques 
datLS ce pays \ mais ceux qui trouveront quelques 
diiHcultés à ce voyage 9 douteroht^si les Gaulois 
ont reçu ces lettres des Phocéens qui s'établirent sur 
leur territoire 9 ou si la connoissance qu'ils en 
avoîent remonte à une époque antérieure. Il faut 
cependant convenir que cette dernière paroit plus 
probable^ Les peuplades' qui passèrent d'Asie crt 
Europe 9 et qui s'établirent dans les Gaules 9 y 

^ apportèrent vraisemblablement avec elles la con- 
noissance de l'art d'écrire. Mais 9 comme l'écriture 
ctoît peu en usage 9 les caractères conservèrent leut 
ludesse 9 leur grossièreté 9 1 en un mot 9 leur forme 
originaire 9 telle qu'ils l'avoîenc lorsc^e Cadmus 
les porta dans la Grèce. U y a apparence que ces 
caractères furent connus de tous lés peupljts Celtes* 
L'ancien alphabet Runîquç , employé par les 
Goths, a beaucoup de ressemblance avec l'ancien 
Ionique {%). Les Grecs 9 dont le goût cmbclfo'^ 
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( I ) Du Choid. rclig. des Gaul* 
(îi) J^^j^if^ collection de difTcreits mbrceàux tltt Ilustoiol 
4» jpeuple du Nord, par M, de Keralio*. 
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^ôît toutes les cKoses dont ils Siisoient usage l âooi^ 
nèrent à leurs lettres une forme élégante 9 et ks 
Caulois les conservèrent avec tous leurs dé&uts : s'ils 
les avoient reçus des Phocéens , n'auroient-elles 
pas été semblables à l'écriture que les Grecs em^ 
ployoient à cette époque 9 et que les Phocéens conr* 
noissoient sans doute. Ceux-ci leur apprirent peut'* 
être k former leurs caractères d'une manière plus 
libre 9 plus Sicile et plus agréable. Quoi qu'il en 
soit 9 il est certain que les Gaulois exerçoient plu* 
sieurs arts et cultivoient plusieurs sciences dans 
lesquelles on ne sauroit se passer de l'écriture» 
Telles font Tastroiioime , l'arithmétique 9 le com» 
merce 9 les dénombremens nationaux et autres actes 
publics. Si les Druides 9 pour tenir la nation dans 
l'ignorance et la servitude 9 défendoient l'écriture 
comme un crime et n'employoient dans l'enseigne*, 
ment que l'instruction verbale 9 ils avoient sans 
doute pour eux-mêmes des caractères dont ils Êii^ 
soient usage 9 ou bien il fimdroit croire que leurs 
connoissances en astronomie et en géographie^ 
étoient extrêmement générales ou presque nulles* 

Quant à la poésie 9 elle pouvoît être enseignée et 
retenue par le secours de la seule mémoire. Les auteurs 
qui ont parlé de cet art avec le plus de jugement,' 
Font regardé comme le premier que les hommes aient 
cultivé* Les plus anciennes nations ont composé 



( 10 ) 

«n vers leurs premières histoires , et le peuple > 
aidé par la cadepce , les retenoît facilement. L'art 
des vers chez tous les peuples , a précédé l'art d'é- 
crire en prose. L'imagination est la faculté qui se 
' développe avec le plus de force dans l'adolescence 
des nations , comme dans celle de chaque homme ^ 
et l'imagmation est mère de la poésie. Le premier 
peuple pasteur a chanté l'amour ^ les troupeaux et 
les pâturages. Il a chanté d'abord k l'imitation des 
oiseaux : il a célébré le prîntems , en se couronnant 
de feuilles et de fleiurs nouvelles. Le laboureur a 
chanté Ses moissons et ses vendanges ; le guerrier 
ses combats et ses exploits : et , lorsque l'imagi- 
nation de Thorame eut peuplé l'univers dé dieux 
et de génies , elle en célébra la gloire ^ k puis- 
sance et les bienfaits. Eh ! de fui la feiinéssè ap-* 
prcndroit - clic à prier les dieux , si les muses ne 
formoicni des poètes ? 

Disceret un(fc preces, vatem ni musa dedîsset. 

HOR. I. ep,' Eh^ %. 

Hébreux , Grecs , Romains, Gaulois, tous tes 
peuples ont chanté leurs dieux et imploré leur se- 
cours dans les dangers et les maladies. Ce sont les 
' vers qui appaisent* tes dieux du ciel; ce sont les 
vers qui appaisent les mânes. 

Carminé dî fuperi placantur , carminé mânes. 

HoiL 'AU^ 



les héros furent ^ aprës les dieux , Tobjet de la 
•poésie. On chanta leurs actions dignes de mé- 
moire , et ces éloges poétiques furent les premiers 
ëlémens de l'histoire. Ensuite on mit en vers les 
iloix et les coutumes de la nation j les dogmes et 
les devoirs de la religion et de la morijp. Ainsi , 
chez les Gaulois , comme ailleurs , les poètes furent 
les premiers savans, les premiers historiens et les 
premiers moralistes. Ils étoient appelés Bardes ^ 
c'est-a-dire , Chanteurs. 11$ étoient en efFet musi- 
ciens et. poètes ; ils composèrent des poèmes sur 
les pierres , les émigrations et les actions écla- 
tantes des héros de leur nation, afin de transmettre 
à la postérité la mémoire de leur valeur , et de 
mettre ces grands modèles sous les yeux de leur 
jeunesse. Leurs, éloges , dît un poëte latin , rfpn- 
n'oient une longue vie aux âmes courageuses , vic-'^ 
urnes de la guerre* 

Vos quoquc ; ^uî fortes anîmas , bdloque peremptal 
Laudibusîn longum, vates, dimittitis aevuxiu 

La censures atyrîque du vîçefut un de leurs objets : 

' on ne craîgiioît pas moins . d'être noté par eux ^ 

qu'on ne desiroît d'en être loué. Ils chantoîent 

* eux-mêmes leurs poésies , en s'açcompagnant dun 

instrument qui avoir la forme d'iuie lyie. Ils c^ 

çomposoient sur toutes sortes de sujets. Il y eo 
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âvoît sur là naissance des enfans i les mariages , Ut 
festins , les funérailles ,. les splerinicés* reirgîeùses , 
fa paix 9 la guerre> le comBat , la victoire 9 le 
retour dW combat 9 et les actions^ de grâces au 
dieu desajpiées; Les oumcrs. chantoîent pendant 
leur travail des poésies nommées LiiUrscs , c^est- 
à-dire 9 ^en celtique,. Chanson d^ouvragt^ On en 
fit de licencieuses 9 qu'on appella Wallcmakics. 
Elles étoient toutes divisées ea strophes. Cet usage 
général dans Fantiquîté , z passé 'jusqu*k nous dans 
plusieurs genres de poésie. Les Italiens Font retenu^ 
même dans le pocme épique % et Ton sait que les 
livres samtsisont divisés en versets. Il ne nous reste 
rien des anciens poèmes Gaulois : le temps et. la 
barbarie les ont détruits : nous ignorons mêm« 
quelle étoit l'espèce de vers qui les composoîent. 
Il y a apparence qu'ils etoient rimés , comme; les 
anciens vers des Persani^ 9 des Germains > 'et des 
Goths. Ammien Marcellin les nomme héroïques ^ 
{>arce qu'ils étoient faits à la louange des héros 9 
et non pas comme composés en vers hexamètres. 

Ce n'étoit pas en temps de paix seulement que le$ 
poètes exerçoient les fonctions de leur ministère.: 
Ils redoubloient d'ardeur pendant l'a guerre ^ pour 
exciter leur nation , par le récit de ses. exploits passés». 
k s'acquérir ime gloire nouvelle : digne emploi dcs: 
calens et d'un art qui , fondé sur l'enthousiasme ^ 
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^t tout propre k l'inspirer. Si nous en croyons 
Tantiqnité y la puissance de leurs chants M se bor-. 
nolt pas à entretenir les vertus guerr^res : sou- 
vent 9 dit Diodore de Sicile , on a vu deux armées 
prêtes à venir aux mains 9 Tépëe nue , les lances 
baissées 9 terminer leur querelle sans combat 9 a 
la y^ ^es Bardes , semblables k Orphée » dont les 
sons Calmoiçnt les tigres fiirieux. Toute animosîté 
cesspit au son des voix et des lyres* Cest ainsi que 
4ans lé cœur d'Achille mâme 9 la fureur cède à la 
Toix de Minerve y «t que Mars 9 appaisé quelquefois 
pat le -chant des muses 9 laisse tomber ses armes. 
Les -effets que iDlodore attribue aux poésies des 
Sardes 9 tiennent du prodige, il est vraî ; mais 
Ils prouvent du moins l'ascendant 'que ces poëtei 
, avolent sur les esprits 9 et le génie seul pouvoir le 
donner* Il n'appartient qu*âu sublime d'inspirer des 
sensations vives 9 promptes et générales. 

Dans la luité 9 hs Bardes Rirent Confondus avec 
les Druïdes 9 soit ^ue ceux-ci 9 jaloux du crédit 
des poètes 9 ou 9 craignant qu^ils n'instruisissent lé 
peuple de leurs firaudes et de ses vrais intérêts 9 se 
toîcnt chargée de leurs fonctions 9 ou les aient 
joint a leurs corps. Il paroît qu'ils l'étoient déjà 
du temps de César 9 puisqu'il ne parle pas des Bardes 
dans ce qu'il rapporte -des mœurs et des coutumes 
ides "Gaulois. ' 



( H ) 

iLes Druïdej tenoîent le premier jang chet . cette 
hacion ; €\x% seuk y actîroient le^ sciences et les let-^ 
tres« La noblesse ^ qui formoit le second of dre dâ 
Tétat 9 ii'avoit point d'autre occupation que Fcxér-» 
cîce des armes ; et lé peuple , escIave^ des Druides ^ 
navoit tii rang, ni autorité. Ces prêtres étoietit en. 
jnême-temps législateurs et interprètes des loix : leotr 
pouvoir é toit 5 pouf ainsi-dire ^ sans bornes.^ Tem- 
pire qui s^exerce sur les esprits ^ est toujours it plus 
étendu. Il n'étoit permis ni aux rois , ni aux chefs 

4e la nation, de former aucune entreprise, ni de 

• « ■ ' • . , 

prendre aucune délibération sans les Druides. C*est 
ce .qui a. fait dire a un orateur Grec aue les princes* 
Gaulois , élevés sur des trônes d'or , logés en des 
calais superbes, assis a des tables somptueusement 
servies , n'étoient çepetxdant que les ministres des. 
prêtres de leur nation , qui règnoient plus vétita-^ 
blement que les .souverains mêmes. Leurs privilèges 
iétoîent si grands et si étendus , que tous les citoyens 
tjesîroient d'entrer dans 'ce corps puissant , exempt 
de tout impôt , du service k la guerre , et de toutes 
les charges de la république : la plupart des Gàu-» 
lois briguoient l'avantage d'y être admis , eux et 
leurs en&ns. . . ' 

Les Druides étoient donc k la fois , prêtres , lé-^ 
gislateurs , théologiens , philosophes , jurisconsultes^ 
médecins , rhéteurs , orateurs ». mathématîcictis ^ 
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jgéomètres ^^^ol^gues^ et poëçes des Gaulois :, 
Us ensclgnoienc k toute la tiation les :^ts et les 
sciences ; #iais c'étoit par une méthode plus propre 
à en retarder qu'à en accélérer les progrès^ Vrais 
décotes 9 ils çraignoient d'afFoiblir leur autorité en 
flairant le peuple. Les fonctions dont ils s'acquit- 
cpient le mieux étoient celles de jl|ge« C'étoit à Icut^ 
tribunal qu'étoient portées toutes les causes crimi-* 
i^elles ou civiles , publiques ou particulières. Chaqua 
^nnée ils s'assembloient en un lieu destiné k çe^ 
^Set dans le pays de Chartres. Là, se rendoient d«^ 
toutes parts ceux qui avoient des discussions liti* 
gieuses : la justice étoit prompte \ le jugement sans 
appel. Celui qui refusoit de s'y soumettre , étoic 
exclus de la participation aux mystères , et par^lk , 
déclaré infâme. Les arrêts rendus gratuitement ^ 
i^ettoient les juges à l'abri de toute prévarication ^ 
^ussi passoient-Us pour intègres. C'est ainsi que \ç% 
Âmphyctiops jugeoient toute. la Grèce au temps d^ 
sa liberté. 

. Quant \ la doctrine des Druides ^ ils ense!^ 
gnoient l'immortalité de l'ame. Ce dogme înspî^ 
roit aux Gaulois une extrême intrépidité. Ils regai:^ 
doient comme lâche, d'cpar^ier une vie qu'ils 
ItoîcAt sûrs de ^retrouver. L'attente des récom^ 
penses, et des peines futures 9 les rekdoit fidèle; 
^ traités* Persuadés même qu'ils Les rempliroieitc 



après leur mort , Vils en aboient 4te empêcy s du» 
tant lèut yîè , Us se prêtoîent de l'argent , aux 
conditions de se le rendre dans Tatitre lîfonde: îlà- 
renfermoîent avec les cendres de leurs morts les 
Comptes arrêtés , et les obligations qu'on irouvoît 
entre les mains de leurs créanciers , afin qu'ils pus^ 
sent les acquitte^ Jans leur nouvelle demeure» La 
fidélité > Tamitié , la reconnoissance des bienfaits 
ctoiént les pomts principaux de k doctrine des 
Druides, tes cliens s'attachoîent si étroitement k 
leur patron , qu'ils se fàisbiènt une loi de subir le 
même sort que lui ; et s'il arrivoît qu'il fât tué , ils 
se donnoient k mort. César dit qu'il étoit sans, 
exempte Qu'aucun d'eux y eût manqué, 

La médecine des Druides étoit accompagnée de 
itiagie et de pratiques superstitieuses. Il paroît cepen* 
^ant qu'ils y faîsoîent entrer l'usage des simples ^ 
et que les sortilèges n'en étoient que la décoration ^ 
ipréparée par l'intérêt. L'instruction de la jeunesse 
étoît leut principale occupation. Ils avoîent tou-*^ 
tours un très-grapd ùombïe de disciples choisisi 
parmi Tes enfans du premier ordre de la nation , et 
destinés k remplir lès fonctions de leur mbistèrej 
Leurs écoles étoient dans le fond des antres obscurs 
et dans l'épaisseur des forêts. Là , sans jamais rietf 
écrire , ils apprennoient à leurs élèves des sentences^ 
des formules y des histoires composées en vers. L'^es- 

pjît 
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pïît énîgtnatique de ces ouvrages ctoit un obstacle 
aux progrès des étuiians : viiigt années suffisoîent 
à peine pout s'instruire des objets, enseignés dans 
ces écoles. Une métbode aussi bisarre , iuissi copr. 
traite à la raison et au4}ien public, ne put être 
adoptée et dbnservée que par des vues d'intérêt. Les , 
femmes furent admises dans le corps de|Druïdes.^ 
Leur esprit , pénétrant iet délicat , mais souvent gou-^ 
vèrné par unç imagination vive, les etltraîhe fecî- 
lemçnt à la superstitioti , .sur-tout chez les «peuples^ 
soumis a cette» cruelle source d'jarreur et d'igno- 
rance. Elles s'occupèrent de l'ctude des sciences 
quVnscîgnoient les Druides. Elles tinrent des écoles 
séparées de celles des jeunes hommes, et -donnèrent 
aux femmes leS mêmes leçons. Il y «ut des Druïi^ 
dans les Gaules , Jusques sous Mes empereurs, chré-» 
tkns , irefs le commencement du quatrième siècle» 
Mais les Grecs et les Romains, ayant répandu le . 
goût des connoîssances et facilité les moyens de-lerf 
acquérir , les Druides virent enfin ce qu'ils avoient 
tant-Tedouté. Les ténèbres mystérieuses dont ils • 
àvoiènt enveloppé les seieftces, dittiirtuërietit^par. 
^ degrés et s'évanouiirent, - Enfin ,* ils ne conservèrent 
qpe des superstitions , objets du respect d'une^opu- 
îace ignorante \ et déjà v sous Tibère et Claude , 
les sacfifices* atroces riq(|||irrimn hum^iiu^ croient 
abolis dans les Gaules. * * , 
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V 

Que le progrès des lumières se faît lentement î. 
Celui-ci a été l'ouvrage de près de dix siècles. Dès 
le règne de Tarquin Tancien , une partie des Ioniens 
foyant devant Cyrus, se réfugia dans les Gaules. 
Cétoit dans l'origine une colonie Athéxiienne , qui 
avoir fondé dans l'Iotiie la ville 'de Fhocée ( i }• 
Leur territoire étoît; petit et stérilp. Ils s'adonnèrent 
«u commerce et à la piraterie , regardée pour lors 
comme honorable, Quelquçs-uns d'entre-eux , ayant 
reconnu,les^ côtes de la Gaule et vanté à leurs corn-* 
patriotes la fertilité de cette contrée, ceux-<i con- 
sentirent avec joie à les échanger contre leurs terres 
arides , et sur-rtout à.se soustraire au joug d^un prince 
étranger. Les chefs de l'expédition y furent Sineos 
et, Protîs. Ils abordèrent vers l'embouchure du 
Rhône , et y fondèrent la ville de Marseille. 
Attaqués par les peuples voisins , ilî sputinrept leurs 
ef&rts et triomphèrent plus &cilemcnt de leurs 
firmes >que de leut barbarie. Ce fat jd'eux que le^ 
Gaulois, apprîjr^t à cultiver la terre , à planter la 
, vîgne et ToUvier. Ce fut à . leur exemple ^qu'ils 
parviiisent ^ bâtir des villes et à vivre sous la pro«* 
tection des loix civiles* Mais comme la marche de 
cous ks arts est presqu'iûsensible , en sortant; de 
leu^ cavernes 9 pu tels que des voleurs , ils renfej:<-> 






(1 ) Strab. lib. 14. 
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moient leur bùtîn ^ ils ne bâtirent que des cabanes 
au milieu des terres qu'ils cuitivoient. Feu-à-peo ils 
se rassemblèrent et entourèrent de mufs leurs habi^ 
jtations* Sôus Cé$ar et sous Açguste ^ ils ne bâtis* • 
soient encore qu'avec du bois et de la terre , et 
jcouvrofent Jeurs cabanes dP roseaux. Les peuples 
vdisins des Grecs Marseillois ^ furent les premiers 
qui les imitèrent. 

41e gouvernement de MarsHlIc ëtoit aristocra- 
tique. «Le conseil fut composé de six cents sénateurs^ 
dont les charges étoient à vie. Qiinze d'entre- 
eux y présidoient. Les loix étoient «exposées dans 
un liei^public 5 afin que tout citoyen pût les con- 
noitre et les ob^rver j irAStiàltion remarquable , 
qui prouve que ces lôix étoient simplet et en petit 
nombre 9 comme elles devioient Ictre chez tous 
les peuples» Dans le même lieu étôit exposé le 
glaive qui devoit frapper les têtes coupables. 

Ces institutions font juger aisément que les* 
mœurs des Marseillois étoient graves et sévères* 
Séparés des Grecs par dé vastes mers y et , pour-- 
aînsi-dire ^ entourés des flots de la barbarie (i) , 
ils avoient conservé des institutions qu'il étoit plus 



( I ) CioBr^orAt. par LttC; l^Iacc 
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aîsé de lo&er que d'imiter. Nulle entrée dans Itut 
vîHe aux histrions et k tous ceux" dont l'état n'a 
d'autre objet que de procurer des amusemens- frî*- 
voles. Nul attachement pussilîanîme à la ^e* Les 
magistrats gardoieiît du suc de ciguë pour ceux qui 
cxposoîent au conseil 9^ causes légitimes de se don- 
ner la mort. Les funérailles se feisoîent sans pleîrs, 
sans lamentations ^ et se terminoîent par des ÎFes- 
tins y comme s'ils eassent été surs qu^une vie^lus 

^ heureuse réconipeftsoit les vertus de leurs eompà-* 
triotes. Us étoient tempérans ^ humains , hospita- 
liers , enneinis de la fraude, et du mensonge , et ils 
trouvèrent chez les Gaulois la plupart de cei vertws» 
Mais ce que ceux-ci leur durent sur-tout ^ ce fut 
l'urbanité daiis les dscours et dan^ les actions : les 
manières prévenante^?, qui savent lier les-cœurs> 
en un mot , tout ce qu'H y eut de plus poli chez les 
Grecs,, Ils y puisèrent aussi la connoissance des 

. arts et des sciences. Marseille devînt une école ou 
Ton professa l'éloquence , les beaux arts ^ la philo- 
sophie , la. médecine, les mathématiques , la \uii»^ 
prudence , la théologie , et tous les genres de litté- 
rature. .Ce- ne fut plus dans les bois ténébreux et 
dans les sombres cavernes où les Druides en lais- 

- soient k peine entrevoir de légères, ombres : on y 
étudioit publiquement sous des professeurs choisis et 
entretenus par la république.* Enfin Tacite nornme 
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cette viUe le sîége et la nuLitcesse des études et Aei 
sciences (i)*^ 

Heureuseifient située , vaste , orné^ de superbes 
édifices et d'un trè^-beau port , Marseille attîroic 
^e toutes parts les étrangers qui desiroient s'ins^ 
truite ou iÊ perfectionner dans l'étude des belles-* 
lettres. Elle fat même préférée kla Êuneuse Athènes,' 
et 4ipvint Técole des Komains. Cicéron L'appelle 
l'Athènes des Gaoles , le séjour des.belles-iettres et 
la source de l'urbanité* Oh vit ses colonies répaa;* 
dues dans les GaAes , y bâtir des villes qui furent 
long-temps célèbres ^ et dont plusieurs subsistent efi*» 
core. César trouva de grandes villes dans toutes les 
. Gaules y et le (X>mmerce des Romains , suites de 
sa conquête , acheva ce que les precsiavoîent com- 
mencé. La connoissance de la langue grecque et de 
k langue latine se^épandît par-tout. II sembloît 
^ue I^ Gaulois eussent passé dans la Grèce plutôt 
«pie les Grecs dans les Gaules* 

A l'exemple, de Marseille , les villes principales 
établirent des écoles publiques. • Narbonoe j . très- 
ancî^nhe ville des Gaules > seloa Strabon ^ Nar- 
. bonn^, célèbre par je commerce maritime qu'elle 
£iisoit alots avec l'Espagne , lltalie, l'Afrique et la 
Sicile , attîroît umçrand nombre d'étrangers. Elle 

( I ) Tacite , vie d'Agr» ♦ 
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Mt aussi de beaux édifices y et les lettres f fyxent 

cuitivées avec succès.- Gurbîllon fut rivél de Nar* 

bonne» Cçtte ville , située su; la Lofre ^ fut très- 

£ré(jaen tée des étrangers. £11% étoit déj^ célèbi;p 

lorsque les Scipions étendirent h domination de 

Rome» Mais elle éprouva bientôt le sort des choses 

bumaincs ; il n^en re$te aujourd'hui que peu de 

Vestiges* Arles , qu'Ausone appelle la petite Rome '9 

devint célèbre par les études qu'on y Êdsoît et par 

les grands hommes qu'elle forma dans %es écoles. 

Vietme , la capitde des AHobrëges 9 fournit msii 

plusieurs l^ommes utiles k la république des lettres. 

Toulouse mérita le même surnom qu'Athches. On 

/Fappella PaUadia^ en l'honneur de son amour 

pour les belldl-lettves ( 1 )• Elle produisit un grand 



(<« ) Nous 6n parlerons encore à Tarticle de la fameuse 
Clémence Isaure , si révérée par quelques-uns, et A^xff 
quelques autres ont nié même Texistence. Nous embellircns 
not^ collection cïu nom et des ouvrages'de quelques illus- 
tres femmes de Touloufe , entr'autres de Madame de 
Moncégut , dont lé buste a été placé dans la salle de Taca^ 
dérnîe des jeux Floraux, en 1779* 1^^ taûa d*un fîts a ras^ 

. semblé les ouvrages qui doivent perpétuer sa méiàoire. Ce 
monutxi^t, élevé par la piété filial%| honorable pour celle 
qui en est Tobjet et pçur celui qui Ta consacré , doit être du 
pins grand prix pour tous leurs concitoyens > et tvoir vn 

' droit assuré sur toutes les âmes honnêtes. 
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nombre tfhommes îllusftes, Plasîeurs> femmes ûe 
cette ville se sont distinguées par leurs ouvrages. 
Fidèle ^ ses antiques institutions , elle chcrit les 
arts et les lettres , les cultive avec succès ^ les 
honore et les récompense. Elle a £ilt plusieurs éta<* 
blîssemens piopres à former et encourager les ta« 
lens. Tel est celui consacré aux • bustes , aux 
noms 9* aux portraits de tous les grands hommes 
nés dans ses murs. Xle prix flatteur, des dons àxt 
géniei^ «I^oulouse a su l'étendre aux vertus : ses 
annales sont également le 4^pôt des grands évè^. 
iiemcns et des belles actions en tout genre. 

. Autun , Ntmes , Bordeaux , enfin toutes les 
Gaules montrèrent la même ardeur pour la culture 
des lettres : cette émulation 5 qui prenoit sa source 
dans la Gaule Narbonnoise , se répandit dans toute 
]% nation ^ et passa chez ses voisins. 

Les Gaules marchoieht d'un pas fermier jans la 
carrière des sciences ^ lorsqu'après avoîr résisté 
long-temps, elles ^^ virent forcées de céder au 

^génîe de Rome , et devinrent provinces de lem- 
pire. Mais , soit par des vues politiques, soit par le 
sentiment de respect qu'impose un mérite supérieur , 
sur-tout daxis Tinforume , les vainqueurs traitôient 
leurs nouveaux sujets avec'des égards peu ordinaires»"^ 
Non-Seulement les Ibix Gauloises furent conser- 
vees , mais plusieurs cantons des Gaules jouirôxt 

B4 . 




C H ) 
dès-lors du droit de bourgieoîsîe romaine.- Les 

• Gaulois eurent entrée au sénat ; ce qui fit dire par 
quelqiifes envieux : « tandis que Ccsar mène 'les 
» Gaulois en triomphe , oq les voie dans le sénac- 
» dépouiller l'habit de leur pays , pour y revêtir 
» celui de sénateur »♦ ^ 

Auguste visita les Gaules dans la cinquième 
année de son empire : il y établit le gouvemenîeût 
et les loix romaines i les préteurs y les proconsuls ^ 
les questeurs. Ces magistrats rendirent ^a^ justice 
en latin ^ ce qui obligea^ une partie de& Gaulois 
à rapprendre 6t à le parler. On parla donc à, la 
fois , dans hs Gaules , trois différentes langues y le 
. grec , Je latin , et la langue naturelle. Cette langue 

^ étoît le celtique ^ dont la plupart des langue^ 4'Eu- 
rope., telle que l'italienne , la firançoîse , 1 an* 
gloise, &c. sont des dialectes. Toutes ces langues 
ont fmprunté beaucoup de mots latins ; mais dans 
la j)jttie fondamentale > qui est la syntaxe , et dai^s 
la déclinaison des mots,, elles différent^ beaucoup 
de la latine et de la grçcque , qui ne sont au fond 
que la même. Lé latm emprunta plus de mpts cel- 
tiques qu'il n'en prêta aux Gaulois ^ et la langue 

" françoîse n'est point , comme on l*a tant dit et 
tant répété, un latin corrompu , mais plutôt le 
celtique épuré et perfectionné. Plusieurs s;^vans 
veulent que cette langue tire soft origine de la 
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Phénicienne. Us apportent pour raison de leuf 
opinion 9 la conformité qu'ont ces deux langues 
dans îès termes 911 servent a exprimer les. noms , 
des dieux , des dignités , des habits , des animaux y 
des plantes , et les termes de gnerje et "de géogra- 
phie. Mais en supppsant * même que tettQ ' confor- 
mité soit aussi, grande qu'on nous le. dit \ et que 
l'art étymologique, toujours aussi incertain que 
• téméraire , nVn invente pas la tncHtié ^ qui pourra 
. ^nou^ assurer laquelle des. deux a le plus emprunté 
àû l'autre ? Dans ces matières ténébreuses, le doute 
est convenable et coûte bien peu» 

A rétude de la grammaire grecque et latine^ 
de la poésie , de la philosophie , de la rhétorique 
et de rhj^oife, on joignoit cej{e#ela morale. On 
y travailloit à la fois , à orner Tèsprit et à &nneç 
l'aqi^* On y préparoit la jeunesse à évitir ces éga- 
remens qui portent une atteinte presqu'égale à la 
▼ertu*et au savoir. «Pétrone conséilloit à ceux qui 
Touloient s'appliquer à l'étude, remplir des cjuurges^ 
des emploie publics , d'observer une exacte fruga- 
Jité^ d'évitet la tablç des ^ands et la société de^ 
gens livrés à la débauche ; de ne point s'adonnei; 
âui vin qui abrutir Fe^rit 9 de n'assister jamais aux 
. farces des histripns. , tl ne vouloit pas qu'on sortit 
des festins , des bals , des. spectacles , ou des bras 
des courtisannes « ppur approcher des autels , com-. 
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trumder les légions , ou juger les citoyens. Pc^trone 
pensoit ainsi sous lé régna <ie Néron. Dans nos 
, écoles Gauloises , on croyoit alors que la réunion 
des vertus et du savoir, pouvoit seule* former des 
citoyens utiles^: on ne voyoit alors les disciples 
quitter leurs -maîtres qu'à cet âge capable de con- 
cevoir que le fruit des études fôt lobservatiin et 
ie respect de tous les devoirs. Ce n'étoient point 
alors des enfans qui passoient des écoles de fa 
Gaule aux charges et aux emplois pufilics. Déf 
hommes , dans la ^première vigueur de l'âge, *du 
Cprps et de Tesprit , venoîent s'of&îr au peuple \ 
achèvoient sous ses yeux de se former* et de se 
Tendre capables de servir , non ieurs intérêts^ 
mais les siens, i^^t de devemr préfet d* prétoire', 
Tjuesteîir, édile, ilx falloir suivre fey&ram ou con- 
seil d*ltat et entMdre discuter toutèfs les causes 
publiques ou partieulîères. Les jeunes gens s'exef- 
(çojent à la déclamation en -«des écoles destinées 
à cet exercice , et s'habituoî^nt à parler en publie 
sous les plus habiles rhéteurs. G*est ainsi qu'on cher* 
choit à former des hommes, et non pas de grands 
-cn&ns. 

'" Ces soins particuliers de' cultiver Fart oratoire," 
et le talent naturel que les (raulois avoient pour cet 
art , leur fit atteindre en ce getufe un très-haut 
deç^ré de perfectîotu Juvenal , se plaignant de ce 
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^Qc rêloqoi^ étoU uégHgée de $on temps 9 envoie 
dans 1^ Gaules ceux qui voulpienc devenir ora-* 
ceurs. Selon lui 9 ce forent aussi les Gaules qui 
formèrent les ji^îsconsiJItes de la Grande-Bretagne» 
Lépoëce Claudien disait de la nation Gauloise^ 
qu'on y comptoit autant de savans que de citoyens^ 
et ne cm pouvoir rendre plus d'honneur k l'em* 
pereur Hon^ius 9 qu'en lui donnant pour conège 
les doctes Gaulois et tout le sénat Romain* 

Tegalliadoctis 
Civibus et toto stipavit Roma senatu* 

D'après cette exposition générale du progrès des 
lettres dans les Gaules, avant rétablissement du 
christianisme 9 on poun'a facilement juger de l'était 
oii elles s'y maintinrent 9 tant que les causes def 
cte progrps ne souffrirent aucune altération» Que 
l'on embrasse d'un' coup*-d'ctil le temps écoulé 
depuis l'o^gine des lettres dans ce pays 9 {U^qu'à 
notre siècle i que l'on considère ce qu'elles &rene 
dans les Gaules 9 depuis Ie$ Druides 9 jusqu'aux 
Phocéens ; depuis les Phocéens 9 jusqu'à la conquête 
de César ^ depuis César 9 jusqu'à l'invasion des 
Barbares } qu'on juge de la profonde nuit qu'ils y 
répandirent 9 depuis cette &tale époque 9* jusqu'à 
la lumière qin nous éclaira ensuite : on rendra 
grâce à la nature des heureux dons, que ^e cous 
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temps elle a prodîguéss à une tiatio#^ dont îe 
génie , asservi aux seuIes^ circonsjtahces , oiFre au- 
îouid'Kuî des modèles aux nations les plus cultîvcei 
de l'Eurobe. 

§. 1 1. 

Etat des lettres au premier sièclt! 

Les détails dans lesquels nous venons d'entrer 
sur. 1 état des lettres dansH^es Gatales , avant là nais- 
sance de Jésus-Christ y laissent peu de choses a dire 
sur cette matière, dans le premier siècle. Si les 
révolutions arrivées dans Tétat , après rétablisse- . 
merit du christianisme , firent éprouver à la lîttê* 
rature quelque légère altération , elle ne fiit pas 
Sussî sensible que jembloient le présager les règnes 
affreux de. Tibère, de CalîguFa, de Qaude , 3e 
Néron , et de Domitîen. Uamour des lettres se 
soutint : elles étoîent encore nécessaires pour se 
rendre utiles; et le désir d'acquérir des talens, 
fut le principe d'un© émulation générale , qui 
en produisit d'éminens , tant ^que la gloire et 
les récompenses en furent le prix; Sous Tibère , les 
écoles se multîplièreht dans la. Gaule et y furent . 
suivi». Il en sortit un*gratid nombre d'orateurs , 
de magistrats , de grands capitaines ,.de bons adirii* 
: nistrateufs. Cétoit au barreau que se formoient les 



liommes destinés aux charges les plus împortaxltesr 
Quels, moyens il ofFroît alors l Ce n'étoit pas seule- 
ment un tribunal cdtisacré à plaider les causes par- 
ticulières : c etoit là que se traitoietit les afîaires 
^ubliqu^ 9 on y dénonçoit les vexations , les con- 
cussions , les abus d'autorité : Ik , devant le sénat 
assemblé , en présence du peuple , Verres ^ le front 
pale et inanimé , sentit , pour la première fois , h 

crainte du châtiment : il frémit à la voix tombante 

• 

dfi Torateur qui annonçait Tes foudres des loix. 
Xk , les sinistres projets d^un . ambitieux étoient 
dévoilés. Lk , Cicéron, armé de son éloquence ^ 
£t connoître Catilina , et balança long-temps la 
fortune et la puissance de César. On y vit Tcm^ 
pereur Claude tendre justice k la nation Gauloise , 
«n sollicitant pour elle Fentrée au sénat. On y 
avoit. admis depuis long-temps les citoyens de? la 
*Gaule Narbonnoise : Claude ejxappella de plusieurs 
autres provinces. Tous les Gaulois , reçus dans 
cet auguste corps 9 ne lui firent pas moins d'hpn;* 
ncur que les Romahis (i).; . 

Parmi les consuls que les Gaulée fournirent k 
Rome , n^en citons qu'un seul , Yaleriu^ Asiaticils , 
c^ homme célèbre dans l'histoire par son courage 
et sa probité : Vienne fut sa patrie. Ce fut hu 

( X ) Annal, de J'acite, l. jï. 
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qtiî j indigne du gouvernement tyrannîque 4e Cak 
lîgula , entra dans la conspiration formée dontre 
ce prince , et qui , après sa tnprt , eut la fermeté 
de dire dev^ le sénat y qu'il voudroit Tavoir 
tué luî-méme« Qui ne ssiit qu'on voulut élever 
ce vertueux Gaulois à k place de Caligula ? Mais 
qui ne sait aussi que son pouvoir , et çur-tout ses 
richesses 9 excitèrent l'envie de Messaline^ et que 
cette princesse , l'opprobre de son sexe , fit donner 
la mort à ce grand homme ? Ainsi une émulation 
générale remplissoit d*élèves et» d'habiles maîtres « 
les écoles Gauloises. Marseille n'avoit rien perdu 
de l'austérité de ses mœurs et de la sagesse de ses 
institutions : on voyoit régner dans ses murs U * 
frugalité y la modestie ^ l'honnêteté gauloise v et par 
ses succès dans la culture des lettres 5 elle étoit 
l'Athènes des Gaules. Autun continua de ;e dis-^ 
tinguer , par la magnificence des édifices qu*ellé 
consacroit aux études ^ et oar le& ulens de ses 
maîtres. Dès le règne de Tibère 9 les en&ns des 
familles Gauloises les plus distinguées , s'y étpient 
rendus eh foule, (i). Le goût de la littérature étoit, 
aussi généralement répandu k Vienne ; les poésies 
de Martial y faisoient les délices des jeunes gens ^ 
des vieillards et même des femmes 9 éloge que ce 



-T 



MBiMli 



•*■— * 



( I ) Tacite , tVd. 



( 31 r 

poète préfère >.dit-îl , k tout Tor que le Tage jette 
sur ses bords,, et, à tout ce que la Sicile et TAftiquc 
ont de plils délicieux ( i )• 

Des jeux littéraires furent institués k Lyon - 
par Caligula. Un gr^d nombre d'orateurs s'y 
disputoîent le prî^de l'éloquence grecque et latine : 
lès vaincus étoient obligés à donner le prix aux 
Tainqueurs et à iâire leur ëlogd Ceux dont les 
auditeurs avoienit désaprouv4 les discours, étoient 
condanmés à. les eilàcer avec une éponge ou avec 
la langue , k moins qu'ils ne préférassent de subir 
là peine de la férule , ou d'être jetés dans la rivière» 
De telles loij^ , appliquées a des jeux littéraires , % 
xessâot^m , il est vrai , de la férocité de leur au^ 
teur; mais les. citoyens qui s'y étoient soumis^ ^^ 
ceux qui Vexposoient k leur rigueur. , étoient sans 
doute animés par un zèle sans bo^es poyr let 
progrès et la. perfection des talens. 

Malgré l'éclat ou nous. venons de représenter 
Tes lettres dans les Gaules ^ elles éprouvèrent ^ k 
la fin de ce siècle , de sensibles altérations : les 
plus beain: jgenreji de littérature s'eià ressentirent 
les premiers ; et ^ comme en toutes : choses , l^eti 
fiire est plus difficile ^ue faire mal 9 la décadent 
y fut plus rapide et les ténèbres plus durable$# , 



( t) Mart. cp, 87, l, 7. 
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Tibère, Caliguh , Claude, Néron; ivoîenic 
cégné , et Domitien régnoit entore. Si le despo- 
tisme , injustç par essence , ^détruit les talens et 
le génie jusques dans leuf s germes , que ne doivent 
pas opérer les violences , les iniquités et la' bar-* 
bdirie d*un gouvoîr sans bornes î ^ . 

L'éloquence changeant d'objet , changea au^si 
de manière. Quel orateur eût osé prêter ssl voix k 
des vérités qu'une prompte mort auroit punies 
comme des crimes î Athènes et Romeétoient encor©' 
libres lorsque Démpsthènes et Cicéron les ins»* 
truisorent de Jeurs devoirs et de leurs intérêts» 
ciependant le choc qu'cprouvoit la ^littérature , sous 
les gouvernemens féroces , eiït pour elle des suites 
moins dangereuses que la corruption qu'il répandît 
dans l'empire : le désordre des mœurs s'introduisit: 
dans. les études, l'amour du luxe', la soif de l'or ^^ 
ne. vont a leur but que par des moyens bas et vils : 
la contagion passa bientôt des ch^fsaus^ extrémités du 
corps politique* L'éducation de la première en&nce^ 
confiée jusqu'alors , suivant la nature et la raisonj^ 
aux mains maternelles , passa , pair la négligende 
des'parens et le dérèglement des mères , dans les 
Urains de nourrices mercenaires , puis dans celles 
des plus vils esclaves : Jes premières impressions 
que jreçut la jaine^se , turent prises au théâtre , aux 
combat^ des^U<[}iateurs , aux courses des chevaux, 

et 
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It k d^indccens spectacles : c'étoît Ik que les guidée 
tervilés et infidèles des jeunes gens , les condulsôient 
$ans avoir aucune des lumîètes qui auroient. pa 
(Prévenir les dangers d^un tel poîsoïi : k ces incon-* 
rénîftns se joignirent les exemples domestiques i 
principes de corruption dWant plus dangeràix^ 
qu'il s'établissent dans Taihe des enfàns ^ avant 
même qu^ils puissent avoir leur effet. Ces vices 
^ont Rome ëtoit la source , passèrent de lltBe 
dans les provinces de Tempire* Les Gaules en 
ibrent bientôt infectées , et la licence des mœur$ 
y opéra de grands changemens dans les études» 
Les élèves furent entraînés et distraits par des 
goûts dépravés : les mitres y dépourvus de zèle^ 
prirent dans l'enseignement tme route plus &- 
elle pour eux , et plus analogue k la négligence 
de leurs disciples/ lis cultivèrent l'imagination et 
le langage aux dépens du jugement , du savoir et 
du goût. Le faux brillant de l'expression fut sub « 
stimé k la force du raisonnement , feùflurè ou la 
pompe dans le discours , k la noble simplicité» 
Mais ces vices introduits dans l'éloquence , firent 
encore moms f effet de la corruption des maîtres , 
que de celle des pareÉfe ( ^ ) v c^ux-ci retîroîent 
crop tôt leurs enfans des écoles ^ pour les faire 
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paroitre au barreau ; et ces jeunes orateurs n'y ap<« 
portoient que des connoîssances légères , et des étude^: 
k peine ébauchées. La présomption est compagne de 
rinAifiisancc 9 et pour s'ctre ciiis trop tôt quelque 
chose 9 ils n'étoient rien durant toute leur viev 
' Cependant j pour donner une juste, idée du génie 
de la. nation, ajoutons que ^ malgré cette corrup* 
tion générale , émanée de Rome , les Gaules con« 
suèrent leur supériorité , quant aux écoles , aux 
maîtres et peut-être même aux sujets. Les noms 
des hommes célèbres de ce siècle, dont la mé- * 
moire est échappée au ravage àa temps , sont 
connus de tous les littérateurs , et plaident élo? 
quemment en Êtveur de leur patrie» 

§• I I L 

^Etat des lettres dans Us Gaules au dtuxiême siiclei 

Cest a ce siècle qu'on peut fixer rétablissepient 
du christianisme dans les Gaules : ceuiî: qui vinrent 
les premiers y apporter les principes de la foji 
étoient Grecs : ils s'établirent à Lyon , et ce fiit 
de i^ que les lumières de l'évangile se répandirent ^ 
oar degrés, dans les autre% parties des Gaules. Il 
sembloit que cette^ nation dût toujours être rede« 
vable k k Grèce des nouveUes institutions proprei 
à l'éclairer» 
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La plas célèbre école chrétienne de ce temps ^ 
étôîc celle d'Alexandrie. On ne trouve dans les 
Gaules ) au commencement de ce sîccle , aucun 
établissement semblable. Les églises où s'assem-^ 
bloient les fidèles ^ étoient les seafi^ endroits d*ins^ 
ctuction tqu'ils eussent alors : les évêques et souvent 
de simples prêtres , y faisoient les fonctions d'ins^ 
eitilteurs ^ et ces fonctions ne s'étendoient <^\ 
Texplication des saintes écritures. 

Les premiers pères de l'église puisoîent dans 
cette source, et leurs sermons , et les instructions 
qu'ils donnoient a leurs discipks : leur base étoîc 
prise dans la saine morale etTians la pureté des 
mœurs : leur objet {Principal étoit de prévenir 
l'impression des hérésies qui dès -lors avoîenc 
commencé à se répandre. Telles étoient alors les 
ly>rnes de la théologie ^ et cette science n'étoit 
point encore ce qu'elle devint depuis; c'est-à-dire^' 
selon S. Grégoire de Nazience , ( i ) un art et 
on exercice bizare de vaines subtilités. 

Les écoles d^nt nous venons de parler , étoient 
communes aux clercs et aux fidèles , mais indé^ 
pendamment des instructions que les chrétiens rece- 
voient en général , les évêques avoierit toujours 
auprès de leurs personnes un certain nombre dé 
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jeunes gens » dont ils prenoîent un soîn particulier | 
€t qui dcvenoient maîtres à leur tour. Ces disciples 
se formoient en même-temps aux sciences ecclésîas^. 
tiques j aux bQ|pes mœurs et aux fonctions ' de 
leur ministère : une vie simple , des désirs réglés y. 
un savoir bottié k la science du salut , joints à la 
première efFervescence du zèle , détournèrent bie»- 
tôt une foule immense de sujets de la ro&te ordî- 
fiaîre des études. Un nombre prodigieux de pieux 
cénobites furent entraînés dans les déserts ^ dans les^ 
antres sauvages et sous les voûtes des monastères ^ 
où l'espérance d'ol^nir le ciel, objet de tous leurs. 
TOeiui^, les soutenoit contre les regrets et contre 
lés penchans de la nature. Les lettres perdirenc 
sans doute beaucoup à ces saintes émigrations 9^ 
mais seroit-il permis de s en plaindre î 

Xe nombre des chrétiens s'accrut et les évêques 
étendirent les limites de leurs diocèses fort au^delk 
de Tenceime des villes épiscopales.- Les Cathé'*, 
drales prirent aussi un degré d'accroissement :*on. 
y établit des écoles réglées pour les clercs et pow. 
ceux qui aspiroient à entrer dans le clergé ; mais 
sans rien changer k la forme et à l'objet des études^ 
4}ui ètoient toutes bornées à la connoissance et à 
la pratique des devoirs d'un état auquel les scionces 
appel lées humaines ^aroissoient nuisibles. En effet 9 
javant la fin ^u troisièrne siqiple 9 il ne paroît çu 



( 37 ) 

0e les clirënem «Smdiassent la rhétorique , • I# 
poésie , la philosophie, les m mathématiques : ils les 
tégardoîenc comme des études étrangères et même 
opposées au |)ut de la religion. Ces différentes 
sciences ne furen^ donc pas admises, dans leurs 
écoles , et delk il est aisé de juger à quoi se ré* 
duisirent les secours qu'elles procurèrent aux lettres 
dans ce second siècle. Le sctûsme (s'il est permis 
de s'exprimer ainsi ), arrivé alors dans les études^ 
sépara les sujets qui s'y appliquoient en deux corps î 
Tup se propôsoit . pour but > ou la gloire passagère 
' d'une réputation acquise par de rares talens , on 
t'avantage de servir l'état dans les grandes places z 
l'autre , élevant ses vugs jusques aux félicités éter<« 
nelles y ne pouvoit y atteindre qu'en servaac 
l'église et la religion. Ces deux corps séparés sa 
nuisirent l'un à l'autre ^ les intérêts présens , ba.- 
lançant toujours les futurs 9 la littérature en . pro- 
lita 9 et les écoles Gauloises furent encore en ce 
siècle ce qu'elles avoîent été précédemment ^ 
malgré les causes constantes que nous avx)ns indiquées 
dans l'esquisse du premier siècle. Mais bientôt Té** 
glise y sentant le besoin qu'elle avoit de muitt* 
plier les sujets attirés dans sgn Iseia > se vit con- 
traînte de réunir l'espoir des récompenses actuelles à 
celui des récompenses futures. Les distinctions ^ 
les rangs , les grades 9 furent admis dans son corps |^ 
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tt lé degr^ <î7ial>3eté marqua les sujets qu'elle 
destînbît. Tout motif d'ambition est un moyen 
de corraption, et l'église perdit promptement sa 
pureté primitive. Mais aussi elle accrut sa puis— 
sance ; et les autres professions, exigeant des coil-r 
noissances qu'elle regardoit encore comme indigne^ 
d'elle, tombèrent dajtis l'oubli. 

Cependant , malgré lès étroites bornes qu'on leur 
imposa , il faut avouer que les émdes ecclésiastiques 
produisirent dans les Gaules un . très - grand 
nombre d'hommes éclairés et ^doués d'un génie 
supérieur aux obstacles. On n'a qu'a lire , pour 
s'en convaincre , les écrits des premiers pères de 
l'église. Que d'onction, dfc simplicité, de vérité 
dans leur éloquence ! quelle pureté dans leur morale l 
De plus , ils eurent le don de persuader ,. parce que 
leur cpnduite n'étoit point en contradiction avec 
leurs discours. Senèque définit l'orateur , uiv homme 
de bien qui a le don de la pajole ( i ). Tel étoît 
l'état des lettres parmi les cnrétieas des Gaules ^ 
en ce second siècle de l'église. Voyons ce qu'elles 
étoîent parmi les payens. Pline le jeune avoit tra- 
vaillé avec succès k soutenir l'éloquence Romaine $ 
mais elle périt pour * ainsi - dire avec lui , tandis 
que les Gaulois maintinrent encore leur prééminence 
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I cet égard. Cest k là fin du règne de Domîtîen f 
que Juvenal renvoie les orateurs étudier leur are 
dans les Gaules. En efFet ^ . ce fat de la natîoii 
Gauloise que' sortirent, durant le cours de ce siècle ^ 
le^rtéteurs , les orateurs et les hjftorîens les plus 
célèbres de l'empire Romain. Les autres genres de 
littérature y forent aussi cultivés avec succès , et 
tes écoles s'y maintinrent encore avec honneur. 
Si les progrès se ralentirent y il £iut sans doute 
attribuer ce malheur à des causes étrangères ao 
génie national» 

'Etat des lettres daris les Gaules au troisième siicle. 

-' Les études pi:o&ys avoient éprouvé les dégra-» 
dations sensibles dont nous venons . d'indiquer les 
causes. Si elles agirent alors avec tant de puissance ^ 
que ne durent-elles point t)pérer en ce siècle 9 où 
toutes accrues et, "Multipliées y ^les co9tbatirent 
avec des forces réunies î Lés temps dont nous allons 
parler sont trop voisins de la décadence des lettres ^ 
pour que nous puissions les représenter dans un autre 
état t^ue celui dWe langueur totale , présage de leur 
èhûte prochaine. Rapportons que]qucsHine$. des cir- 
constances qui préparèrent ^ au troisîème^i^le , cet 
événement malheureiuu 
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tti éctfâes sacrées ou les sciences ecclësîastîqûesi 
•e développèrent et s'étendirent dans les Gaules 
en mém^-temps que le. christianisme. On a vu en 
quo^ les premiers chrétiens les faisoient consister z 
montrons quels furent leurs progrès. L'église , guî 
se faisoit chaque Jour uh plus grand i^ombre de pro- 
sélites , multiplia les établissemens propres à les ins- 
truire et à s'en attirer de nouveaux : ce zèle pieux 
et respectable pour la propagation de la foi ^ répandit 
dans lès Gaules des missionnaires , qui l'y pré* 
chèrent et l'y firent recevoir. L'étâl)l)ssemçnt de 
nouvelles églises devînt nécessaire , et le nombre ' 
s'in accrut. Il faudroit nommer toutes les principales 
vill^ Gauloises , pour faire connoitre tous les liei^ 
ou l'on vit , dès le commencement de ce siècle , de 
saints asylès consacrés à ]j|^eîgnement et à la 
pratique ^k religion; mais l'église ne songea 
point encore à étendre les études de ses discçles ': 
croire et pratiquer , c'étoient là les seuls fondefnens 
de l'instruction qu'on recevoir dans ces écoles : les 
sciences et les lettres étoîent nulles dans les collège^ 
ecclésiastiques : on prenoit même soin de les en 
écarter. La foi des prosélites devoit les conduire 
au renoncement de toutes choses. Mais l'égUsç nO 
put se maintenir long-temps dans cette simpUdtQ 
céleste ; son, étendue nuisit à la paix qu'elle s'étoît 
ians doute proposée 9 et la multiplicité des sujecii 



y fie naître la divenité des opinions. Onfu( memei ^ 

d'im schisme ; il fallut combatte les hérétiques ^ et 
ia nécessité de raisonna:, fit sentir celle d'être 
instnut. Alors le clergé revint à l'enseignement des 
sciences pro&nes« Le temps n'écoit plus où les 
premiers pères avoient dît et où l'on avoit cm ; 
il falloit discuter , mer , prouver ,> démontrer ^ 
convaincre, connoitre les points discutés , et fàiro 
valoir les raisotmemens qu'on y oppotoit. S« Irenée 
conçut le projet de soutenir la religion par les la« 
miëres de l^esprlt. Il étoic Grec et né dans l'Âssè 
mineure \ ses prenuères études avoient fortifié le 
génie qu'il déçoit j^ U nature ; il avoit une çoîh 
noissance approfondi^ de tous les ge^es de littéra^^ -. 
ture : chrétien dès sa jeunesse » instruit par les 
^disciples des apôtres mêmes des mystères de la 
foi > de quelle bouche pouvoit-eHe recevoir de plus 
utiles secours? S. Irenée passa dalis les Gaules, âgé 
seulement de vingt-deux ans , et gouverna l'église 
de Lyon au commencement de ce siècle* Ce fiit 
' hi, comme nous l'avons die, qui établit dans 1^ 
écoles de. €on diocèse l'étude d^leg;respj|:ofanes^ 
qui n'ayoient été suivies jusqu'alors que dans le^ 
écoles pay^nnes , CQ qui occasionna dans çelIes-çi 
tmc grapde désertion* Le prélat eut bientôt d^ 
umtateurs , et , . à >pn enemple , \e% sxitfçs é véque; 
formèrent leun écoles sur le modèle de celle de Lyon^, 
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Ob croît peut-être que lés lettres vont retirer quçîi 
qu'avantage de cet événement fàyprable. Non ,' 
réglîse forma des sujets babîles , mais elle profita 
seule des lumières qu'ils avolent acquises. Elle les 

. employa exclusivement à la servir j leurs fonctions 
•t leurs travaux tie s*«tendirent pas au-delà des 
matières théologîques , dont les; erreurs sans cesse 
renaissantes ctoîent le point capîtaU L'église y ce 
corps séparé des autteà par f intérêt. de sa propre 
Constîlutîo^n y tira de ses dignités mêmes les ré- 
compenses' dues aux talens quî'favoîent servi ; 
toujours îsblée ^ malgré sa vaste étendue ^ les 
sources de lumière qu'elle auroîï pu répandre fureèt 
resserrés aux seuls objets de son ressort. 

Parvenu au ' plus haut degré de sa puîssàncç.', 
f empire Romain, se^ vqy oit entraîné vers sa çhûtê^, 
par le poids, de sa propre grandeur : l'impossibilité 
de gouverner un*état ^ dont lès limites s'etendoient 

, k plusieurs partjes. dé la terre , la tyrannie des sou- 
veraîôs et le soulèvement des peuples, donnèrent 
naissance àdîvers partis , également acharnés à ise 
flétruire , et qui déchîroient à l'envi la proie 
'dont ils voulbient s'emparer. Le trône desCésars^, 
que tant d^odieux. tyrans avaient déshonoré, ti'étoît 
plus qu'un bien dont le caprice du soldat ou Te 

'>iiort des aiïmH disposoît*à son gré/ Rempli par 
lin usurpateur > 'liff alitre l'en faisoit 'descendréle 



^ ccluî-cî Êiîsoît pkce k Son assassin qui, renversé 1 
son tour par un nouveau meurtrier , laîssoît Tcm- 
pire vacant attendre un nouveau maître çt de nou- 
veaux crimes. Les sciences veulent être cultiyéb 
en paix ; où auroîent-elies trouvées dans ce tumulte 
un asyle assez ignoré pour'mettre ceux qui les ché* 
tissoîènt à Fabri des p4us préssaris dangers ? 

Après treize ans d'une domination usurpée , les 
Gaules reconquises par Tempereur Aurelien , furent 
réunies k Tempire. Elles ne jouirent pais long-temps 
de ce talme : en 27$ , lèj. Allemands , les Liges i 
les Francs , lés Bourguignons >, les Vandales , rom- 
pant les barrières que les Romains Içur avoiént opr 
posées aû-dela- du Rhin , fondirent; sur elles ^ se 
jettèrent de toutes parts sur ces belles provmces , et ,' 
en mqiiis dé deux ans, occupèrent soixante - dix 
des villes les plus cohsidéraWçà : ils en demeurèrent 
tes maîtres jusqu'en 277^ Piobus les en chassa 
après les avoir vaincus en pfusîèurs, combats, dans 
lesquels Inistbîre jfaît monter leur perte k i^uatre 
cents mille hoàunes. A ce choc terrible succéda là 
révolte de. Proculc et de Bonose, qui se termiiia 
par leur défaite en z8o.' A peiné ces troubles étoîent- 
lis appaisés^cue'le soulèvement d'Élîen et d'Amana, 
chefs des Bagàhdes^, les rallunia de nouveau , lusques 
Vers le inîlîeu' de l'année 287^ Les Allemands', 
*k$ Bourguignons , les Hernies , lès Charbons par 
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terre 9 les Saxons par mer , renouvelllrent Ieitf| 
invasions» Le passage réitéré de ces nations 9 dont 
la férocité n'écoit xéprimée que par leurs défaites ^ 
et dont le feu et les ravages marquoient les traces 9 
eût fait dèsJors tomber les lettres dans un ouÈIÎ 
absolu j si leur résidence dans les Gaules eût été 
de longue durée. Elles y futent aussi entiè-* 
sAtnent négligées : chaque citoyen ayant ses 
propres foyers , ses biens 9 sa liberté 9 sa vie à 
défendre 9 ne pouvoit être distraie d'objets aussi 
împortâns. . •. 

Dévastées par rinbndatîon générale de ces bar- 
bares, îes Gaules elles-mêmes seroîent tombées dans 
la barbarie si elles n'eussent trouvé du secours 
dans l'excès d^ leur malheur. Les erppereiirs 9 jaloux 
de conserver un pays qui formolt un de leurs pliÀ 
vastes et de leurs plus beaux domaines 9 y trans* 
férèrent leur, cour. Trêves devint le lieu de leur 
résidence 9 ils y étoient k portq» de repousser leurs 
ennemis au-delà du Rhin. La présence du souveraio 
ranima le courage j on chercha avec ardeur à 
se. distinguer sous les yeux du maître et du distri- 
1}uteur dçs récompenses. Les Gaules durent peut- 
être à ce seul motif d'émulation la gloire d*avûir 
conservé le goût et Ja culnire des lettres : ce goût 
produisit encore des honufies vraiment iclairés et des 
talens supérieurs». La cour impériale attiroic et fixQiC 
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idiprès cleurlnces les gens de lettres et les homme^ 
éelaîrés. ^n desiroît y être appelé y et*restîraô 
qu'ils téznoîgnoîent aux savaiis , anlmoit puîssam**' 
ment l'étude des sciences. Trêves étoît devenue 
la capitale de Fempire ^ lorsqu'en 29 z Constance 
Chlore père de Constantin le grand , y vîAt 
(xer sa résidence : c'étoic un prince puissant , quoi« 
qu'il ne fit encore que César. L'empire ^ayant ét^ 
partagé entre les «deux empereurs et les deux Césars ^ 
Constance Chlore avoir eu pour son appanage les 
Gaules , la Grande-Bretagne 9 l'Espagne et b Maurn 
tanie Tingiritane y dépoidance de cette dernière 
province. Cleprince fit goûter k ses sujets le bonheur 
d'un gouvernement juste ^ et les Gaulois jouirent 
d'une entière liberté dans Pexercice du christia* 
siisme 9 et dans les professions qui exigent la con-^ 
Àoissancé des arts et des sciences. Constance Chlore 
ne négligeoit rien de ce qui pouvoit contribuer k 
la félicité de ses peuples ^ charmé des heureuses 
dispositions de la jeunesse Gauloise pour les sciences 
et Tétude 9 il lui en facilita les moyens : ce jeune 
prince forma le dessein de rétablir dans sa première 
splendeur la ville d'Autun et son magnifique col- 
lège, ruiné sous l'empire de Claude II. Avant 
Constance , un- empereur avoir déjà travaillé aux 
réparations de la ville ; Constance y mit la der- 
flûère maixu Comn^ le but de son entr^rise écoît 
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cfe procurer aux Gaulois les moyens de cuftîver 

Yespfit tt le cœur des jeunes gens par fjfe boimes 

études * le choix des maîtres lui parut très-essen— . 

tiel : il s'adressa aux deux empereurs , leur commu— 

niunîqua ses vues , et en obtint un rescrîpt adresse 

k un orateur recommandable par sa probité , soi%^ 

éloquence et la régularité de se$ njœurs : le but de. 

ce rescript étoit de l'engager à se charger de la 

directioil des écoles d'Autun. 

Si les soins de Constance Chlore ^ si les faveuré 

fles empereurs parurent accordées -pW partîculiè-- 

rement à la ville d'Autun , c'est que les ravages 

qu'elle avoit éprouvés en exigeoient de;.plua 

étendues. Les écoles de Trêves n'avoient eubesoin^ 

pour reprendre leur premier éclat y que de la pré* 

sence des souverains et de la résidence de la çouç 

impériale. Ce que nous venons de dire à l'égard 

de ces deux villes , peut s'étendre à tous les collèges 

des prmcîpales villes des Gaules : les môtife d'en- 
couriagement , devenafit généraux , l'émulation et 

les progrès y furent proportionnés. On croît même 
devoir placer avant la fin de ce siècle l'établisse-' 
ment de plusieurs<:haîres d'éloquence grecque et laW 
tine, aux écoles de Bordeaux , où un nommé Eusèbe^' 
peu connu d'ailleurs , avoit précédé , pour l'enseigne- 
ment des belles-lettres , le célèbre Aiisone , qui , dans 
le siècle suivant ^ rendit ces chaires sî renonmiées.r. 
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Ainsi î àh cju'qn instant de calme, eut piccéH 
tux «tempêtes , Fesprit Gaulois , rentré pour aiosH 
dire dans son élément V ramour de Tétude et la 
culture des talens , reprît de^ forces au seîa 
même de la foiblesse* Cependant le génie de la 
nation Gauloise , frappé par des coups sî terribles ^ 
se ressentit long -> temps de leurs atteptes , et si 
l'on n'apperçoic pas de corruption dans la langue 
ni dans le style , on sent beaucoup d'altération 
dans le goût , et l'on ne trouve plus dans les ou* 
vrages de, ce temps la justesse de pensées et d'ex- 
pressipn 9 la force et la simplicité de style propres 
aux différens genres , et dont l'antiquité avoit fourni 
tant d'exemples dont les Gaulois avoient si bien 
profité i les auteurs sacrés et proEmes du troisième 
siècle 9 adoptèrent la surabondance des figures : 
cette manière d'écrire , trop éloignée du vrai pour 
que le goût et la raison ne la rejettent pas égale^ 
jnent y ofire sans doute k l'esprit plus de &cilité« 
Mais il jfàut ^ avant de traiter d'un sujet , avoir 
trouvé en lui seul ce qui doit le rendre capable 
de plaire : si l'auteur n'est sobre dans l'emploi des 
omemens étrangers, l'objet principal se perd de 
vue 9 et se trouve confonc^ au milieu des com-* 
j)araisons et des allégories : l'imagination a 
besoin d'un guide qui puisse arrêter ses écarts ^ 
çe guide ne peut être que le goût , et il étoit 
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Ix&s-aîtéré idans le temps dont nom parlons 
On peut fixer k. la fin de ce siècle ^ Torigine 
des panégyriques. La présence des empereurs et 
Tesprit de flatterie donnèrent naissance à ce nou* 
veau genre de discours ^ dont Rome avoit déjà 
fourni des exemples. Après la cause publique et la 
défense de l'opprimé y le plus digne emploi de l'arc 
oratoire est de consacrer la mémoire des grands 
hommes , çt de £ure servir leur éloge k Tinstruction 
des hommes qui suivent leurs traces. Historien et 
moraliste tout ensemble , l'orateur peut donner les 
plus utiles et les plus grandes leçons. C'est ainsi 
qu'on en use aujourd'hui en Europe dans nos 
âoges et nos oraisons funèbres. La mort et le 
temps ont mis le sceau k la réputation des citoyens 
qu'on y loue devant une multitude d'hommes^ k 
qui la crainte ou les considérations particulières ne 
ferment plus la bouche. Des louanges ^méritées 
deviennent alors un honneur égal pour la mémoice 
de celui qui n'est plus 9 pour Torateur qui lui prête 
$a voix ec son génie , et pour la nation qui les 
consacre par ses • applaudissemens. Mais les pané- 
gyristes n'emplo)V)ient leurs talens qu'aux éloges 
des souverains encoreOivans , et le plus souvent , 
les prononçoient en leur présence. La vérité pou* 
voit-elle y trouver pbce ? C'étoit sans doute un 
yérîtable abus du talent 9 un oubU de ce gran^ 

princip<5f 
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Pik£ipé .d* toate an» honnête , que ; quîcotiàM 
&r« ou. pari, à sa uafcioû, contracte avec eU« 
lobUgatiOn de rinstruire, et sur-tout de ne janw» 
Ja t«>niper c y déroger par un us«gç contraire , 
ç «t manquer aux mœurs jpubliques et partîcuUèrcs. 

■ » 

§, V. 

i^iàfnçslfp-tidahi ksÇ^ulesau quatrième siècle, 

.lï cpurs de ce* siècle prescrite im epcl^înmenc 
«te circonstances » dont on peut tirer dç grandes 
conséquences. Leijr déyelçppement %a juger de 
te qup les hommes gouvernes ^ax Vjntêr€t per^ 
wn««/, .deyiendroicnt 'toujouis dans J» mdiodes 
-i^iïver^uns, si ces derniers savoiew feire^ouvoir 
^ ressort puissant , trop souvent négligé ou mé- 

Ser/T* ^''''■^ nation quecette in. 
|^blelç,.4ela nan^e diçose k la vertu etVl'amour 

SSr ■"","' "^^P^'^^^i^terdonnèrenc 
TÉ^ un exempl, frappant de ce^que-peuvent- 

ZiZ "^ ^" «^couragemens émané, 
d| la puis«^,ce souveraine. Les lettres , que tant 

Wmçns sembloieut. devoir ense^ pour 

JW, avoient repris vei, ia fin du siècle pré- 

^éd«,t„„ .çJatiacsï^é , par les soins de CotJr^ 

* orne J^ ' TV "'' 
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Clilore ; m^s-, dès le contmencefflent d»cetuî-cî ; 
on en vit étetidrt la culture et augmenter les 
progrès. Si l'on ne retrouve pobt dans les monu- 
mens qui nous en festenf , cette exactinide 6e 
cette pureté qui caractérisent les temps de Cicêroi* 
et d'Auguste , c'est que la république ix'existoît 
olus } qu'Auguste avoit ci des^iccesseurs à l'empire, 
et non pas k son génie. Mais enfin , l'on doit être 
frappé de l'ar'deur que les <Jaulois y monti*rene 
pour l'étude. Si les écoles ne se multiplièrent point ,: 
elles se rétabnrent au moins dans tous les lieux oii 
lés barbares' les avoieht détruites.' Ces écoîesi'té-' 
mises dans îes mains d'habUes professeurs, Eonoresi 
récompéiisés ^ar les princes, répandirent; tt c^ 
yèrent,lico'nnoissance et l'amour des lettres.' ■ 

lï 'conversion de Constantin et de tbot^W 
maisoit'i'qatembrassa la foi cbrétienne , les vîcttflre» 
qucWprînce avoit remportées, contribuètentéga.^ 
lèment k raffermir la paix intérieure de Fétat; t»^ 
religion caAoUqueprit un grand accroissement V"« 
ropiniôfrdu maître fiit aiséittent adoptïè pirle»^ 
sujets iMiqu^eire ouvrit Onefouté iiôuVélle .V «s 
faveurs, f on peut mêmcaùgurer que la protécbon 
de Consànitin fit prendre une nouvelle forme à 
U tSéoîogie , H"î commeiiçaà être tïaitéé avec; 
ordre ft^iofoodeur. Ces matières dévalués pour- 
lÀ Gaulois les poiûtJ tfané &i générale »" Us JC 
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p5ttèrent té même esprit, qui leur avc»t fiît pénéavi^ 
i^autres sciences , et la théologie mwmenanc k^ 
sozn^oqoe la^plos brillante, tira tous ses avamagoi. 
des lumières de .ces vrak littérateurs , formés pouti 
I2 p^^iàrt' dans les écolen j^ayennes , nourris d'é- 
nditipn , accoutumés à raisonner , et isur-tout à 
t»e&. ccr i r e ^ La cour impériale , fixée dans les Gaules ^ 
par Constantin, attiroh de toutes les parties de. 
Tempire lesBommes les plus .éclairés , ce qui rendit , 
la culture des lettres plus utile. Mais les btentions 
idu prince^ ) soutenues par ses/bienfaits , deviiirent : 
de^ nloyené plus actifs d^émulatiotu Ayant appelle 
àsa c<larLactancé, homme célèbre par son esprit ^ 
son-emdiribn et'^ses écrits ^ ^empereur lui confia 
Féduosttion. 'dnf jeune. Cri$pe, son fils aîné, héritier^ 
de rempîré. Mais le; vues de Constantin étêndireiic 
plus lotir ^'kdes.técompetises particulières les ii]iqti&v 
d^cnco^rsigement \ en les (attachant directement aux . 
pfofêssicriEiS y ce prijâce jugea que c'étoit accélérer 
Ie$ progrès delà chose méoie,, que^ d'exciter le zèle 
deceaxqm-sVappliquoie^t. Il.étendic donc beau^ 
coup lefi^priinlè^s,jqu'avmt lui^ plusieurs empereurs 
avoient accordés aux médecins et aux rhéteurs. On ^ 
a de lui: plttfiqars loix, par desquelles il ajoute de 
grandes prérogadves à celles dont les pro&ss^rf 
de ces àmx. sciences avoient joui de tout temps. 
Par wû: 4e^ cei o^doiubMiçes , . publiée en jzt ^ 



ISt ^st (établi que Icn mëdcjçms , les proftssenrs de , 
heUes " lettres , et généralement tcnzs ceux qui 
^enseignent la jeunesse, seront ésempts, eux et leurs 
*l)iens 9 de tout imp6t'et de toute autre change .(»•*> 
4>lique : qu'on s^a exact à leur payer leurs* liono^ l 
iraîres ; qu'ils ne pourront être mis en justice $ que- 
«ceuX'^m leur feront quelque ^ort paicârooat. un^/ 
-ainenSe-considérable \ qo'Ms pourront être éierés aux ^ 
Itofineor^^ecaux dignités /dé l'empire, ^i kur vo^f 
rfonté 1« y appelle^ thais^ l'on ne pàutra jamais ^ 
lés y contraindre* Par une autre loi^ endadeduS 
:2.t septemt)re 333, Constantin accorde les mimes: 
Smiiturutés aux fraunes^ et^aux enfans des inédecins;; 
«et dêtoaslesptofesseurs dé belles-lettrssi lie: but . do ^ 
«ces exemptions étoit de^doimer plus dq fitbilîté à ce4X ! 
4C|ui idirigeolent 'l'enseignement ^ ^t ^attirer, datas 9 
SÂirs écoles un plus grand concouc^.d'^ifdi^as^r 
^iwfaciUterrtVhertdibusstudiac 'mmitriié$:'arr,y 
albus rmUttrt instituant. Telle ' est l'eiqpositiofi ; 
^rnii^e^âés inteîitions "du^souverainJ Maïs comblai ' 
lés conséquence^ sont grââdes 1 iquelté justesse dei > 
'Junnères''djms celui qui les embrassoit Itôuoes à la. 

^ On a vu les isuperstitions fondées iw. Hastr^^' 
logîe , îfort^enracînées de toi^ temps 'xlans resprie 
4âe la nation £^auloise. Constantin ^ les i^ardanc . 
ir opa m e un teste-du^paganisme , ou" coosidéraae: 



^t^re qii'ëtànt une ; foîbTcsse de Vesptît 9 éOltê 
dévoient, porter atteinte à la justesse da jugement^ 
tenta dé de'uliire ces (^h^nts- ^ en les proscrivant^ 
par des loix*Le.i^.maî 319, il défendît, par une 
loi trop sévère et sous des peines très-grièves 9 dfr 
consulter les aruspices dans aucune maison partioH 
lière y ne le permettant que dans les lieux pubHics» 
L'empereuTt Constantin son fils $e montre phs 
s^oureux encore à f égard de cette espèce d'égiK 
tèment : une des loix de ice prihc&v dii x^ fuHet 
357 9 condamne aux derniers supplices; ceux qit£ 
auroietit consulté les augures 9. les anispîçes.^ bu ifoèK 
qu'autre sorte de devins quecc^fik» Ear une: autie» 
ordonnance du: 1.3 juHlet de Tam^ suivante, il 
déclare que les magiciens^ . ks> astrologiies 9 ks 
augures, et généralement tous les prophètes, deff^ 
voient être regardés cûnuiie ennemis du gesaseUi»^ 
,mam, et que çeulc deceméder qui se trwveroîent: 
à la cour des princes: ,! iseroîent j^ioursniyis ;CQma» 
ctiminelsdelèzermajest&rL'empereur Valèminién 1:^ 
^nt à jTrèvêseh 37av: fit k sèn tour une nouvelle 
loiy par laquelle U étoit ordonna de. &tré le prboès. 
k tous les .magiciens^ zMal^é taot:d!& ^récautS^eé 
fl^nefùtpas poss^die à cè9:prinQies^ de déraciner ei^ 
tièircment la supc»^tîw i^ »et'-VaIèntmîen s^ vit 
contraint '4V3ic^er de jonî ordonnance. Tuirt dos 
mispîlJ^ f ifi'îl décl^ rf«iH)îr pas dessein de coi)^ 



^liaamer'aVsolument. Mais pousqQoî «Tchovèrene-lisrl 
.CVst qu'ils se trompèrcut sur les moyei|s é^jofétet 
le changement qu'ils projettoient. C'est comptù^ 
mettte Tautorité des loix, q^ie de prononcer des 
peines afflictîves contre ces erreurs d'opînîçn : les 
xhâtimenset la persécution n'arrêtèrent jamais les 
.eSecs tla l'enthousiasme ^ et les erreurs d'un siècle 
ignorant ne s'accréditèrent que par Timportance 
4^on y attacha. . 

Lorsque Xonstantîn-le-Grand quitta les Gauler 
jpour passer en Egypte , et delà en Orient , il en* 
roya. Constance son [fils les gouverner en 331 ou 
^331 : et lorsque cet empereur eût partagé l'em- 
pire entre ses crois' fils 9 Constantin te jeune, kq^i 
les Gaules, la. Grande «^.Bretagne ^ l'Espagne et 
une partie de l'Afrique étoient tombés en partage,, 
établit de même que son firère, la cour impé- 
TÔsSc dans. les Gaules t mais les règnes de ces 
ideux princiss furent bien difïerensi Constanee ayant 
eu lé.malheur de se laisser séduûoe par lés Arriéns, 
fit partager à l'état les troubles^quiagitoient l'église» 
^exerça une cruelle persécution ^ contre tous ceux 
^uir^usûient d'embrasser l'arrianisme: Constantio, 
-au contraire , toujours inviolablèment' attaché k la 
foi catholique , ne régna en« quelque sorte que 
'pour la protéger et la fiiire régner elle *•' même* 
"^ <ÏQiistance , après la mott de son Stère % dcim les 






énU lui échârent c& paruge^ vint ceoune hà 
l^ibîter les mêmes provinces» On voit par plu* 
sieurs loix de ce prince ^ et par quelques traits de 
h vie de S» Athanaie « qu'il avoir choiâ la ville 
de Trêves pour soti séjour ordinaire» Ce prince 
religieux 9 ennemi des principes des Arriens et des 
Ponadstes y procura ^divers avantages à l'église et 
aux lettres. Il aimoit les savans \ il protégea ks 
sciences et les beaux artS', et encouragea les honunes 
de. ^mérite .par des Bienfiiits sagement répartis auji 
diSerèos degré^ de supériorité dans -tous les genres^ 
; M^ la tranquillité dont les Gaules âvoîent joui 
durant :jim d'un demi-siècle , fiit troublée par sa 
inort fiineste : Magnant l'ayant. Eût massacrer Fan 
3p'^ envahit ses états». Cette révolte fut suivie 
d'une incursion des Allemands ^ qui ravagèrent les 
principales villes Gauloises et réduisirent le pays 
dàhs un état déplorable. Julien-l'Apostat ayant été 
envoyé dans les Gaides par Constance y son cousin ^ 
en' qualité de César , il les délivra de' ces barbares 
et y rétablit lapaix^ Il parut d'abord favorable k 
4'église ', et les lettres se riessentirent du goût qu'il 
âvoît pour Aies. Environné de savans et de gens de 
mérite , il donna tous ses soins, aux objets Tes plus 
iulporrans de ràdininlstration. Secondé des sages 
conscUs de Saluste , préfcft des Gaules , il fit par-tout 
}e bkn | ea vct^lissant pat*tout la justice : ' le^ 



^cxatîofis de ses ministres envers le peiiple \ forenè 
iigrétées et punies , et après* avoir pacifié les troubles/ 
U sembla ne vouloir plus s'occuper que de Tétudo 
des sciences. Paris f qui est devenu la capitale du 
royaume de France , le centre des lettres et des arts ^ 
n étoit alors quW ville pea considérable : elle àvoît 
cependant*, des faïudxwrgs et^Auie place d'exercice ^ 
qui retraçoit Iç champ.de Mfers à Rome ^ et à €on- 
stantinople l'jËbdoQian» Ce. f fut Paris que Julita 
choisit pour le Ue\) de $âtésidence. Alors ello 
devint célèbre «; et Hyânt que ce prince eût été 
proclamé empereur en 366 ^ par les troupes qu'il 
commandoît^ i} avpit déjà attiré à la cou'rin&mbre 
de sdy^* Comme ^ il s'aippliquoit particulièranent 
à la philosophie V cew qtii proféssoient cette science 
yenoient de toutes parts se fixer auprès de sa per- 
sonne. • Les autres . connoissances y trouvôient um 
ç^2\ appui ^ pâj'ce que Tesprit éclairé du prince les 
embrasspît toutes. Le médecî» Oribase 9 qu'il avoit 
^ttlré avec ^einpiressenjent 4- publia dam ce t^ps 
la .même ^ l'abtégé des ouvjçages deGaJîen, dpn^ 
• U cQnnoiss^ce contribua .beauçpup à petfeçtioilnèîi 
ia médçcmep Le genre d.e vie auitère de Julien lui 
attiroiî:* la confiance çt TestinK; dçs Gault)is«' Malgré 
la décadence de Tempîrç , ils lïéférdîent encore les 
occupations iitil^ aux gtpiisemçns ..fusales.^ suif 

hékm et âm ^ttratts 4^gfiKjaà de la valupté«r'.i "^i 
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' Jiificn ayant été proclamé Augqste , quitta les 

Gaules , mais elles ne furent pas long-temps privées 

de l'avantage de fixer la cour impériale dans leur 

'v territoire. Valent înien , prince sévère pour le 

maintien de la discipline et du bon ordre , les choisit 

pour le lieu de sa résidence presqu'aussitôt qu'il 

fat parvenu à l'empire. Après avoir passé à Paris 

et à Reims unepattie desl années 36 { et 36($ 9 il 

alla se fixer à Trêves , où il passa presque tout le 

leste de sa vie. Ce fut là qu'il appelk le célèbre 

Ausotoe , et qu^il ^ fit l'instituteur du jeune 

Gratien son fils. Valentinien signala son règne piU! 

la' publication de plusieurs ordonnances très-avan-» 

tageuses au bien de l'état : il y en eut quelques«'Une9 

en faveur des lettres et de 'ceux qui les cultîvoîenc.; 

L'un de ces réglemens rend aux écoles chrétiennes 

ia liberté que Julien le^r avoit 6tée. Un autre j de 

Tannée 364 ) ordonne que ceux qui auroient I2 

qualité et les talens nécessaires pour l'instruction de 

la jeunesse 9 cW-^à-^dife la probité, la politesse^ 

la décence dans les mœurs , et une éloquence suffis, 

santé y reprendroient leur première profession ^ on 

pourroîent ouvrir de nouvelles écoles. Quoique les 

Caules l'emportassent alors dans l'art de l'éloquence 

sur >Ro/ne même , *les Gaulois avoient conservé 

l^isige d'aller étudier la jurisprudence Romaine 

^âns cette antiqife. ca|^ale de remmre;, ^gp qu] 



lit 5UÎVÎ jusqu'au cinquième siècle i^claskrettiAie*^ 
Vakntînicn , attentif à tous Jes abus qui pouvoient 
rendre cette étude infructueuse ou moins utile ,' pit^ 
hlm les réglemens les plus sages pour la . jeunesse. 
Par une ordonnance du mois de mars 370 , il fut 
' défendu aux étudions d'assister souvent aux spec- 
tacles 9 et de se trouver fréquenurieitf aux fotîns î * 
Tempereur voulant aussi qu'ils vécurent dans (a 
règle et la modestie convenables à ceux qui pror 
fessent Ic^ arts libéraux , sous peine d'être fouettas 
publiquement et renvoyés dans leurs pays. Cette 
peine est rigoureuse sans doute et digne d*un siècle 
plus barbare que le nôtre ; mais c'était s'opposer m 
mal extrême par un moyen extrême. liest'des temps 
malheureux où l'excès des vîcjes encite aux plus 
grandes rigueurs. 

Protéger leslettrcset lessçîençes , toîiorer et récOTw 
penser ceux qui les ciiltivent ^ est digne d'un prince 
éclairé et généreux; mais établir et maintenir par de$ 
}oix judicieuses , les bonnesmœurs d'upe nation y 
caractérise un prince rempli de sagesse 9 et qui se 
montre par de tels soins le monarque et le père 
dé ses sujets, . L'ordonnance que nous venons de 
rapporter y est un de ces bienfaits de la puis^^^xce 
souveraine dont: le souvenir 9 . transniis d'âge eii 
âge 5 peut proàiirc :d'util^ç çôets. C'est ^1 fespfCf 
3e l'ordre et Ôp: moeurs que Qà^seQt j:oi;te$ J^ 



♦«tùs : ;naS? laùnég^igence snt eetp^ee e^itraliA 
loiqoursks vices:, les plus «ontraUreik rordrt des 
sociétés V le liue, la paresse et la Ucence , caiis«s 
âe la perte inévitable des états. Gratien fit ansâ 
Sa - résidence à Trêves ( i ), qu'il honore dans un* 
Se ses loix du titre de vdk trés-ilîtcure , poor avonc 
été le séjour de tant d'cmp«rears. Aucun d'eux ne , 
«•étoit montré plus favorable aux lettres : cobhùc fl 
àvtfît été parfaitement instruit par un des homm« 
îes^lus babil* deson sikle j il ne négligea rien 4« 
k^ qdpoHVOit Eût© fleurit les sciences , sur - touçf 
aans les Gaïte, Il voplut que dans chaque viUe. 
tnîncîpale il.y eûtde-sàvans maîtres pdur l'instruo; 
tidn de la jeuneôe î des rhéteurs pour l'éloqiience,' 
et des professeurs de belles-lettres grepques et l?tm(*i 
Afin de les "attacher davaiwage , il leur assignai; 
•sur se» épargne, des appoimemens fixes , ne 
voulant pas que leur* honoraires dépendissent d« 
cawice^des viMesdont ils ^rigeoient les écoles^ 
C est ce qu'il régla lui-même par une loi duij 

Lorsque Maxime eut mprpé le titre d empereur 

, te qu'il eut envahi les Gaules avec quelques autr« 

^ovinces de l'emi^e , il choisit encore la viUe db 

( , ) Tin. imp. p. m- 346. Codth. 13. t. 3. t. «.; 

f. 39- ^^^ 
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7fères.poùjr en faire la capitale .de sésT- ^ts» £é 
Valeminieti 11^ ayant dé&it ce tyran ^ passa, 
aussi les dernières ânniées de sa vie dans les GauleSdi 
Mullius> hommedocteet très-éloqiieht 9 en étoit préfi$ . 
à. la fin de ce siècle : les lettres et les sciences euceatr 
m lui un zèle protecteur : il favorisa d'autant plus l» 
-gens de mérite , q^i'îl croyqît travailler k siapcoprc 
gloire. C'est à la. réunïoa de tant de ciccenstânç^^ 
£iyorablés ^ue Trêves dût le deèté dé splendeur 
qui la distingue en ce siècle :; non-^seulemenr ellç 
passait alors pour la îsixièmet ville du nsmide, ef 
pour la force de remptrc:^^ auquel àiç foumissoiç 
^es armes et les autres munitions ;^d$i guerre ;; Axaji 
^n la préféroit: encore h Borne ml^oe , quant aur 
iétudes propres, à former des jiuJsgpnsuItes ^ d^ 
4>rateurs^ et tous les honuncs qui deyçi^ occuper 
de grands emplois dans les armée^et-dans Ltmagis^ 
:trature» Il semble que la natujre ayoît; particulier 
cément doué les citoyens de cettc^ yille 4*un géniç 
facile et porté aux: grandes c&psfs :; il^ avçient 3U^ 
dans Jes mœurs une politesse qui rappelloît cellçç 
des Romains. Quant k réloq!iiQ:\ç4^^].I^af tance- dit 
quVlle ctoît à Trêves presqu*au même , degré qu QÇ» 
Tavoit vue k Rome daQi les beaux temps de 1^ 
république. 
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l?raeqlari proceres, te Wlo exercita pubes 
i&inulate btiasdeco^-atfacuadialîtvgiue 
t^^in ètiam mores, et iatum fronte sevçra 
Ingeniùxn natura tuis côhcessit aluînnis. 
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* Cest vraîsémblablement a Trêves qii'étoît établie 
*cette ëcole au pâïais sî célèbre dans Symmaque(i): 
il jaroît quc' c'étoft un iîeu particulier , oii , pendant ^ 
la résidence Sfe^ettîpereurs , on tenoit les asswiblées-* 
oa les xonseUs. Il y avoît de ces endroits pour les * 
^estéuts Bt làirs ^crétaires ; d'autres aussi pour les ' 
antres toËciers ^ 'finânclie ou de ]udicature ; enfin ' 
poôr leconseit pamadier dé Tempiereur > et cette' 
«coleéteît vne'^Vl^ pbmr'pàirvëiiir aizft charges et' 
âux honneurs. lAitsmâen Mâ^âéllih donne à entendre 
<gxe c*étoieûr particulièrement d^ avocats qui sou^ 
tenoîait lés exercices de ceifté À:ôle : aussi ne vit-on' 
jamais dansées Gaules le biidi7teaiif f^kts suivi qu'il ne- 
Tétoic àlon. On a vule-plus du le nK)ins de perfectioxi ' 
dans réloqâënc^^â l>arreau^ 9- assigner conslàtrinienc 
dans' rhîst<>îi?e-4e h littérature le ^egré de lumière^: 
àfi chaqtle-^iè^lè;';Léx3o^g& deTrèvGs étoit si flo-(' 
rissonc du...temps d^Ausone, que ce poëce assure que 
ces icoles pouvoient itre cpinparées avec la fameuse 



.(i) Spnm. I. 9, ep. 52« 



Scole de Qâintilieti f i)« D^aprèi tméldi de Gratleà^ 
qui ordonne que dans tcyatésT les villes les plus 
peuplées des ptovlnces Gauloises ^ il y auf a des pro-^* 
fesseurs habiles de belles ^ lettres et de rhétorique 
en langue grecque et latine j oh peut augurée que 
les collèges durent être fort nombreux encesiècle (i)» 
Mais on est peu instruit de l'histoire' de chacun d'eur.^ 
4R1 particulier ; on sait seulement que personne n'y 
pouvoît être enseigné sans être préalablement rcr 
connu pour homme de bien ^ et sans avoir le don • 
de bien parler. L'histoire n'ofFre point au tcnçs* 
dont nous parlons Isc trace d'aucun professeur pubHc- 
de pfâilQsophiie hirdedtoit romain : ces deux sciéncef ; 
ne s'enseignaient, encore qu'à Rome, et /ce n'cst> 
qu'après les premières années du cinqmème siècle y*^: 
c|[ue^'on trouve^ quelques vestiges de leçons publiques> 
de philosophie. dans les Gaules : leis études ne se; 
bornoient au premier siècle 'qu'à ]d, connôissànce] 
des belles-lettres et à l'enseignement dés règles de 1 
l'éloquence. l'Ecole de Botdeamt étoitalors une desT. 
plus fameuses des Gaules, Ausone i qui en fit le plus'> 
bel ornement , en donne l'idée.la plus ivantagçùse^ j 
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(i) ^ospnetixtts ceUbrisfacundia lùdi 

Contulit ad vèieris praconia ^intiliont. 
{i)Opttmi qutqui crédita fresideant juventuti rhèthora 
^lêfutktiâ iîgrammtkà attitu fèmrdiui Ihctrinu 



p2k les âoges qa'U nous a laissa ^ des professeuiî^ 
^i y enseignoiôit. De son temps ce collège* 
jpuîisok d^une si grande réputation ^ quelesprin-^ 
cjpalès villes, des Gaiiles 9 Rome et Constantinople' 
tnéme^ attiroient de ses professeurs , ou du moins ^ 
de'sesélàves'9! pour enseigner chez elles. On juge ,' 
d'aptes ce.^e^dit'Ausone de cette école , ^qu'elle' 
^toiç- commune aux jxiyens et aux dirétiens ^ et que^ 
les femmes^y irece voient aussi quelquefois des leçons ' 
publiques» ..^i -• - , . .. 

* On a déjlt VU! quelle étoit au siècle Recèdent, h'- 

situation de la ville d'Autun; on acheva en celuî-cîl^ 

de rehiblir l'édifiée de Son collège^ Mais les rutne^^ 

entières de la Ville né fiirenc relevées qu$ par les- 

soins et la inagnlficence de rempereur Constantin v' 

qiâ lui repiît en 931; Ane panie dé ^ ^pdts^ àfih^ 

de la.mettrià eh etSacde j(ravailler4-s<Ht)^ar&it réta«- 

bHsseifaeiEU:*^ Les hatKtans d'Autun '^^ ^âisttjed a ce^ 

bienfait^ députèsent ] Eumène a Trè^ieS pour jia^^ 

rang^er J'empeceuif i et lui témoigner j^ât rteoii^^ 

naisssoce. Ce futxeicélèbre orateur quîj contîhuant^ 

d'énsrîgner la rhétori^e aux écoles d^utùn | leur > 

fit tçrendre leur andome splendet^ $ - et dW îe'^ 

ttmps dont nous |)arlons , plusieurs des disciples* 

d'Eumène se distinguaient au barreau et dans lest 

premières charges de l'empire; Lés écoles itabfies- 

à Toulouse 9 devinrent ^ aussi trè^orissàntes ^it ce^ 
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ifiecle. Aason6 9 qui airoit fait, ses premières ébideÉ 
dans cette ville ^ nous apprend qu'Arbore sc^ oncle 
maternel, après s'être acquis une grande réputation^ 
en plaidât devant les préfetSN des Gaules et d'Ës^ 
pdgne, se consacra à renseignement de Téloquence 
au cpUége de Toulouse ^ sous l'empire de Constantin*^ ^ 
le-Grand. Après Arbore > Exupère^ très--* habile < 
rhéteur j donna aussi des leçons de rhétorique. ' 
Sedatiûs lui succéda dans ses fonctions « environ î 
au milieu de ce siècle , et ses enfans après lut 
rejnplirent aux tnèïties écoles une chaire d'éloqueik:&. 
Exupère avoit passé de Touloqii^ & Narbonne^ oiiv 
il continua d'extrcer sa profession de rhéteur : il eut' 
içêtne la gloire df? Voir au tiombre de ses disciples 
i^ princes ï)$dinaç# et Annibalien» Frçsqu'aû mâme ^ 
temps gu'Exi^èrè dontloit desileçoris d'éloquence Ito 
Narbonne,..^arèlëyy enseignôiti les «belles-lettres»: • 
Le. collège. de* h . ville d'Ausch* àvoii sans douta i 
aosâ beaucwp'de râioçunée; puisque ^qlon Ausdne « 
il ayoit k i^i^te.un'profess^r de. rhétorique ; homme \ 
tsès^savani j ^ qp^kmème AiisonexegUrdoit ydtt'^îli t 
commç jSpo, /pè;:e let son maâtrew-Jusques vcts-le- 
milieu de cf s\kde il ne paix^ - pas >que la^ viUe det 
Poitiers ';ei^ îei¥oré d'école pour d'instruction de lai 
jeunesse i mais a l'épque de.la,lpi drânée par Gra-^ 
tien • on yùk à Poitiiers les. traces d'une chaire de : 

lu?lles*lettj:9/et« «l'une autre d'éloquence. Lapre-* 

mièri 
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Ttilère étoit irémpUc par Anastase \ la seciotiâe v pat ; 
te rkéeearRttfùs. Us ne s'acquirent runetTautre 
qa*uxio mêdioctù rëputatioh : cependant on peut . 
juger 9 d'après Téloquence de S* Hîlaîre de Poitiers^ 
^u'ba faisok de bonnes études dans cette ville : on 
trouve aassi des notions d'écoles publiques dans la ' 
i^iUe d^Angôuléme» Quoique l'histoire de ce siècle 
ne nous ap{H:enne rien de ce qui <oncâtie les &- 
meuses «écoles de MsÊrseille ^ d'Arles > de Lyon et 
it Besançon , -c'est sans doute parce qu'elles se 
soutinrent en ce siècle dans leur antique éclat* Un 
événement ^1 que leur ckûte n'auroit p& demeurer 
ignoré ; Ame circc^istance qui &it mieux juger «icore 
àès succès avec lesquels on. cultivolt les lettres au 
premier siècle , c'est que dans tout l'empire les 
professeurs ies plus célèbres en tout genre étoient 
Gàtdois% A la fin du règne de Constantin ^ un cé- 
lèbre rhéteur Gaulois enséîgnoit k Rome méme^ Eii 
3^3 TSberinus Victor ^ ayant professé la rhéto» 
xîqoè à Cohstantinopl^ ^ alla «ncoxe exercer les 
mêmes fonctions à Rome. EmifiusMagnusArboiinui 
fet aussi appelle à Constaminople par Constantin , 
^luicc^â le ^oin d'instruire les princes ses fils. 
On voit eacore k Rome forateur Hiere professer 
Moquence. Lés enfims du rhéteur Sédatus la pro- 
fessoient aussi dans le même lieu , au même temps 
0ù Aotoney fàisoit l'éloge de leujrpère. C# fot^ 
Tomfl. E . 
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^ les léçm& àe Mînervius -^e Syinmaqûè se 
^dans^et art difficile* Symmaqae parle encore 4e 
{>Ittsieu|:8 iiommes savans t|a'il néglige de Mutiner» 
11 y avoît des Gaulois qoi professoient jusque^ dans 
l'Espagi^ X';mtiqaité aim>it ^ sans douce nous* 
transmettre le souvenir liHin pbs grand nombre ^ 
maisquoîque leur mémoire isoitpi^r due 9 il suffit de 
;>ouyoir constater |>ar des laits que l'usage létoit 
^ori» de <lioiiir par;n) les <»aulois. Its lummes 
destinés à Fcducation des ;princes«t.^ l'instructiofi 
^e tous les citoyens. Il EiUoit sans doute t|uela supér- 
iorité de leurs lumières iat généralement reconnue»: 
JiLjout^n^ ^encore que ies «étrangers accouroient de 
toutes par;$^ et venoient ;sQ -formerdans les ^écoks 
<f aulpises :: tels iurfnt y, p^ exjoqple | S« Jérâme et 
^sptk anii<.Bpnosa. Jl faut remarquer -aussi ^ le 
mombire d!autQirs dont, les noms «et rhistoire sont 
parvenus, jifsi^ies à i;iouS) <x leurs discours «t leurs 
ouvrages quitte nous ont été transmis qu'en |>artie ^ 
oiaîs dom Je peu iq^l reste^u>us £ût iregretter la 
{^rte. Xap^lequi fut cultivée plus qu'elle n'avoit 
para 1- être jusqu'alors 9 çt dont plusieurs mçrceaux 
i^ntrent ^encore de F^^ment ^ du goût^ ti* 
joignent t}ue ce genre de littérature , .celui 4^ 
tpus pentr^tre qp exige le plus de grâce dans Tcx-* 
{cession., de puareté -et : d'harmonie dans le style, 
se soivânc. ta quap:i»i« «Me presque dam sqn 
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ttocîen étlat : on y trouve j ( k ce <iu*îl'iious seftiUe) 
te préimei» poè'te dramatique de la batîoû Gauloise 
dont rMstoire fasse menrioti^ c'est Axiùs Paulinus , 
â^nt mai n'avons point lès ouvrages , maïs dont 
là tëiébrîté est coimue; La philosophie eut ftussl 
âcs succès; plusieurs sophistes y acquirent beaucoup 
i&e réputation ; ' mab aussi ^ ta médecine semble y 
avpir été négligée ^ ou du moins il n^est pass< 
jusquli nous que très^eu des noms et des ouvrages 
de ceux qui ont cukivé cet art utile» Quant à This» 
toîre 5 celle d^Eutrope est un monument de ia ma>^ 
fiière dont elle &t traitée au quatrième siècle t xnx 
peut y joindre les £isres consulaires d^Âuspne ce 
plosieurif' autres ouvrages du même auteur : telles 
iont les éloges des pro&sseors de Bordtaux y $t les 
.Quatrains sur la vie des empereurs depuis ^ {ulet-* 
César jusqK^à son tenips» On croit aus^ qu^ÂJciné 
• futJ'historirà dé Julien^ FApostat. C^est' ce mltqa 
'Alcmrâont les poésies grecques étoient Çi>mpârée9 
Àe son temps ^ celles de Simonîde^ On peut jaioutec 
èûtore le nom de S* Sévère k ces, noms çélc^bm ^ 
^ ceux même de Sulpîce et de Protade ^ qui en-» 
trcprirent) Tun son histoire sacrée 9 eç Tautre 

* * . , * 

èelle des Gaules. Si font joint aux ouvra<|;e$ qui 
nous sont parvenus y ceux dont on déploie la perre 
et done le nombre surpasse de beaucoup celui des 
|utre$5 à » wxlbtt ês$ auteurs que i'hî$te^ aouf 
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fakfConnoUrcv^ on ajoute ceux des hotsmesiéchnxé^ 
Qu'elle désigne ^ et tous ceux que l'oubli des temp^ 
nous a déj;obés,.san5 doute le quatrième siècle pStkx 
]fi ^ectacle le .plus ibgpaut.' Mais qu'il duiia^peu % 
Jj€s fléaux gui fondirent depuis sur ^es .Gaules fp^ptit y, 
inoxitrer toutes les cotinpissaiices humain'es ench^inée^ 
^u Tnêmé jou^ où les Barbares assujettirez , lej 
citoyens* . ^ - [ j z-- : 

' \ %. V i •... 

J£tat des lettres 3ans les Gaules au cinquième siècle.' 

^ m ^ ^ ^ •*••*•*» % 

l,fiS-Tfév5kiiioiis dont noos venocs de rendra 
€omp» proa>«fnt <iue les ^én«oien»: pblîtiqa^., 
les diflféfttw systèmes «fe gouTemanwBW. W caî;»c- 
tère' ourlËs^esflitt ou moins «claires >^<^îpli$^ • 
oitt un •«lissv* «wpûcr *°f Feipàt des i»09OT(es» 
Mais janiaïs on n'ai a |m4mcQi iuge» '<|h» daps c^ 
dnfâènie sièèlo , époque Âtale de ki d4ç^^fn« 
j|«s>ienre6 dans les Gaules, etdeJa senfittidfe de 
êé be^tràVs. i,a génération ^i Je /wt -çomm^çCR 
étbit -encore animée du -même esprh , 4e.4'aai<8« d« 
sciences et dw lettres. îiesiSfFérensgeqKiBS.de Jitté< 
rature éidieot cultivés : beaucoup de|)oçtes. .d'o- 
rateurs, -d'historiens, sortis des écoles. d« i'^itr^ 
sièdè» south^rent^par leurs écrits Jagloiredeslett^es 
et c^ deleur twoi i et quoi qu'une pAry? de îeufs 
mirrs^es ne s««îK point pantcaus . jîiijqu^. m^ % 
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^ cnpeut juger par ce que m^twe nous en appr eûJ ], 
fct par la. lecture de catx qui nous; restent v que lié* 
études et la lîttërature^^n'àyoîènt encore rien* pi?rdQ 
dans le milieu de ce siècle. En sortant des ecolc$ 
t)ublî<|iîei, les dîsci>lésqurayoiént le mieux profité 
des leçoihs albîent encore se perfectionner à Rome 
dans la^connoîssançe dû droit. Les constitutions 
n'avoîent point cfiangé ; les études étoîent les mémes^ 
les charges occupées par ceq;c qui àvoîent le pluç acquîl 
ou fe pKis travaillé. Les savans er les Kttérateurs >, 
pqn oonteps de s'étrcf formes d'après les mcilleurai 
modèles aticièns , pu de s*être communiques réci- 
proquement leurs lumières^ cherchoîcmr encore à 
les acci-oftre par leur correspondance avec le^ 
hommes les plus celèl)res des pays éloignés. Ce com-. 
inerce de Rttérature et d'érudition a donné naissance. 
& quantité d'écrits où Ton découvre à la fois h 
^rofôndeiir 4e Tune^ lè goût et l'agrément de. 
Fautre... . 

L'Afrique , la Palestine^ Fa Carapanîe possédofèQti 
alors, les plus grandes lumières de l'église ^ saint; 
Augustin 9 saint Jérônie et saint Paulin de Noie. 
Le clergé' Gaulois sans- doute , comme le plus 
éclairé de tous , fut celuFqur montra lè plus dVm- 
pressement à consulter ces grands, homm^ Ci\ 
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Kki feroit une longue éaumémion des fipms 4^ 
cous les évé(]ues y prêtres , . clercs ^ moines ou laïcs ^ 
qui traversèrent les mers ^ entreprirent des routes 
périlleuses pour aller prendre d'eux des préceptes de 
foi y des règles de conduite et des exemples dç 
génie. Les femmes mêmes ^ que la nature ^ Tusago 
et peut-être leur propre constitution semblent 
avoir destinées k des devoirs, ou à des goûts opposes 
aux travaux de la littérature^ s^occupoient alors à 
des points de dogme et 4^érudition ; et ces émdes 
graves et profondes étoient même assez générales 
dans leur sexe« Nous npmmeron^. seulement ici 
Hédibie et. Algasie % dames Gauloises très «^ célèbres 
dans rhîstQÎre« Algaçîe vivoit à.C^ofSj^ Hédibie 
k Bayeux^ Quoîqu'éloignées Tune de Tautre % leui^ 
xèle leur, inspira les niémes moyens de s'instruire; 
Elles écrivirent toutes deux à samt Jérôme^ pat 
Tentremise d'un homnxe pieux > nommé j^fodéme^ 
qui étant parti de& derniers confins des Oaules et 
des bords de l'Océan 9 alla trouver le saint docteur 
^ Bethléem ; il lui remît les lettres des deux dames^i 
elles contenoîent % Tune onze • et l'autre douze 
questions sur divers points de porale ou de. doc-% 
frîne» Saint Jérôme répondît séparément par deux 
savantes lettres, qui poprroîent jformer des traité^ 
complets ; maïs quoique ses réponses soîeni trèsv 
àenduçs'jj" le àînt père les renvoie pour ^4^ pl^^ 



^plà édàirc^emens kson tbnunèntafre sur sa&r 
Matdiifea^îet k plusieubrantres de ses ouvrages» Gttôk 
'réponse est titie preuve de IVopmion que saSak 
7ér6meav6k -conçue- des daix. illustres Gauloises» 
ije% raj^rts que les. savans dispersés dans Ibs dîfFé;» 
tentes parties de Fempire ëtabl^oient entre eux ^ 
furent spécialement fitvorables aux Gaules y parcé^ 
<pie le nombre et le zèle de ceux qui cukrvoient les-. 
lettres y étoienc inftiinient supérieurs L celui des^ 
isavans répandus dans fcs autres proviioces. On voit 
ianssî que leur émulatioa les y soutint durant une 
partie dece siècle^ tnalgrc les obstacles qu*ik eurent 
k surmonter dans les écrits de saint Sévère ^ d» 
samt Sulpice ^ de saint Hilaire d'Arles, de. saint 
lEucher, de saint Frosper, de Salvien ^de Cassieis 
et de* plusieurs autres auteurs» Qn y remarquer 
non-séulement quêta langue latmes^étoit conse r v é e 
dans toute sa pur été, maison y trouve des morceaint 
â^nle ttès-belle éloquence» La manière d'écrire 
riiîstoire au commencement du cinquième aècld* 
tfa j&tL encore de défectueux, et on fl'apperçoît 
dans ce beau genre de littérature aucune altération- 
essentielle : la poésie,, ^ar laquelle en pourroît dir» 
que Tesprît et le goût î^une nation et d'un siècle s» 
trouteht * particulièrement Caractérises,, conserver 
m graee et sa finesse» On- peut s'en^ convûncre ea 
Usant te poëme sur la ^oi^idence,. ft celui 4*^% 

£4. 
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xttarl k sa fêmme^ attribués k samt Pro^^ i le 
pocme de cet auteur contre les ingrats > et ccstui da 
|)oëte Ru(ilms sur son voyage de Rome^ dans les^ 
Çaules, seuls ouvrages de ce genre qui noqs smeaç 
parvenus. On y remarque toute Tindagination. 9,' 
Télé vat ion et 1 élégance qui font les charmes de ce 
gehre de littérature. Un célèbre critique a trouve 
ces poëmes dignes d'être comparés à ceux des anciens 
poètes (i)«- La théologie » traitée avec toute Téni^ 
dition y la profondeur et l'éloquence convenables 
au sujet , fournit à cette époque la matière d'un 
tsès - grand nombre de savans ouvrages 9 dont la 
plupart exTstent eneere 9 . soit en entier soit par 
fragmens. Ainsi les études et les connoissanccs qui 
en sont le fruit ^ nVvoicnt encore souf&rt aucune 
altération lorsque deux évéques Gaulois, r sainj^ 
Héros d'Arles et saint Césaîre d'Âix» tous deux 
injustement déposés et chassés de leurs, sièges 9 se 
trouvèrent en Palestine au nioment où Félage corn- 
mençoit k y répandre ses erreurs. Dès que les prélats 
en eurent Gonnoissance^ ils s'efforcèrent d'eu arrêtée 
les progrès. : ils recueillirent dans les livres dç 
Pelage et de Célestius son disciple les principaux 
points de leur doctrine^ et joignirent k cet abrégé 
les articles sur lesquels Célestius avoi^ été con-* 

' ( I ) Vîv. ep. X. laL Sturit ' 
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âamné au coMiIede Cacthage en 41 x « aTec^eiQe 
qu'Hîlaire avoi& envoyé de Sicile k S. Augustixv 
jCes erreurs ainsi rassemblées^ les deux évéqoes Il# 
présenterait à Eulqge qui prcsidoit au concile de 
Diospolis 9 convoqué pour examiner les erreurs dér 
poncées dans l'écrit des prélats Gaulois. Mais Tun 
d'eux étant tombé malade , ils ne purent se trouver 
au concile , et Pelage se trouvant sans accusateurs^ 
sut éluder le jugement des évéques. Ce mauvais succès 
ne ralentit pomt le zèle des Gaulois ; ils écrivirent 
contre hi aux évîSques d'Afrique , et leurs lettres 
présentées par Orose , furent lues dans un concile 
de 68 éyêques de la province proconsulaire, con<* 
cile tenu à Carthage en 416. L'eglîse réunie, comr- 
jbattit l'erreur , et Pelage et Célesdfus furent anar 
chematisés. Ces hérésiarques se croyant injustement 
persécutés , appellcrent de cette condamnation ; ils 
s'adressèrent aux évéques d'Orient. Ce fut inuti- 
ment i leurs redoutables antagonistes les accusèrent 
de nouveau dans un concile tenu a Constantinople 
en 417 : ils y furent absolument condamnés et 
chassés des saints lieux. Mais en proscrivant ainsi 
Terreur , l'église ne put en exdrper les racines ; elle$ 
i'érendirent jusques dans les Gaules , où le pélagia^; 
ntsme fiit apporté par un moine nommé Leporius , 
qui d'ailleucs éto^t recommandable par Firmclcenca 
de sa vie et la pureté de ses mceurs» Sectateur àe^ 
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"Pélagey Leponus attribuoit ses vertus àa tUri 
arbitre , et il porta si Ibih les conséquences de c^ 
dangereux principe , qu'il joignit à l'hérésie dfr 
Télage l'ancienne impiété des Ebiohites : il soutint 
que JésuS'Oirist n'étant qu'un homme > il devoit 
au bon usage qu'il avoit fait de son libre arbitré ^ 
id'avoir vécu sans péché et mérité par ses œuvres, 
d'être fils de Dieu. Plusieurs savans personnages 
des Gaules exhortèrent Léporius à se rétracter i 
tnais ce fut inutilement : ilperûsta dans sesopi-*. 
fiions ; ce qui obligea Frocule, évéquede Marseille l 
iet Cyline , autre évêque Gaulois 9 de condamner 
sa doctrine et de le chasser lui-même des GaulesJ 
lie tèle de l'église fut appuyé par la puissance tem^ 
|K>relIè. Théodose le Jeune et Valentinien II î 
adressèrent k Armace , préfet des Gaules , un rescript 
en vertu duquel on avoir assemblé un concile contre 
les é^êques Gaulois qui pourroient être tombés dans; 
Fhérésie de Pelage et de Célestius. Ce rcscrîpt 
portoit Contre eux ( sauf la rétractation ) la peine 
d'être bannis des Gaules, déchus dé lents siège j ^ 
et remplacés par d'atitres» On ne trouve nulle port 
que ce concile ait eu lieu. Loin que l'élise galli-* 
cane fût alors soupçonnée d'adopter des |M*incipe^ 
erronés , c'est vers Fan 418 que ks fidèles de la 
Grande ^ Bretagne s'adressèretit 4kbL évéquesi des 
Gaules pour leur demander du secours contre le$ 
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ÇMseeufs ^f^Vhétidt âe Pelage^ qui se imdûflkiaë 
de pbis en plus dans leur pays. A rarriréc de« 
députés Bretons ^ on assembla un nomlireux concile^ 
pii , de f avis de tçus les c vêques qui le conposoicnt»' 
co pria saintGermaîn d'Auxerre et saint Ix»p d» 
Troyes, de se charger de cette, entreprise. Le( 
deux saÎQts pi;élats confondirent une partie de« 
jbëfétiqoes et en . i:onvertirent un pand nombre 
jd'autres : mais ce feu qui ne pôuvoit s'éteindre^ 
se ralluma plus que. jamais : en 44.5 Téglise Gau^; 
jlolse fippellée die nouveau wi secours de la Grande^ 
preta^e , saint Germai^ en reprit la route ^ acn 
comparé de saint Sévère, évêque de Trêves,. d; 
pour cette fois il en bannit entièrement Tliécésie^ 
(^e p^lagipfîisme ajnsi terrassé dans tous les lieus^ 
çii il avôlt osé paroitre , crut pouvoir se remontrer 
avec sûreté sous un masque moins diffi>nne.; ces 
principes adoucis et mitigés sous le nom de Sé^ 
Qiipélaglanlsme , firent de si grands progrès , ^ 
çetCi^ erreur aiùsi déguisée, eut bientôt un nombre 
de.prosélites égal k celui des défenseurs de Ja véritéJ 
Cette iiouvelle hérésie trouva d'autant plus de sec-^ 
tateurs qu'elle tiroit son origine , dit le cardinal^ 
Norri^ ( i ) , des écrits de Çassien* L'autorité dc^ 
ce saint ^bbé étoit en efiet propre à l'accréditer; 



■■1 



C I.) Nor* fem. peL 1, a» §• i- p« ^Sl^\ 



,( 7^ y 

Koorrldans h doctrine des Grecs « Cassîen vint s^é^ 
tâblnr àMarseîHe , environ Tan 404 ; fl y exposa se» 
opinions dans des circonstances ficBeuses : ce fut et» 
4^6 , lorsque les disputes sur Ja grâce venoient de 
feire condamner les pélagiens en Afrique, l Rome 
et «n Grîent. Il y publia sa treizième conférence ^ 
3ans laquelle son erreur se trouve plus particulier* 
dément développée; Entre autres points il enseigne 
i^ùe rhommé peut ^de soi-^néhie avoir le d'ésir de 
ft convertir ; que le bien est aussi dëpeiicTant de 
Irotre liBre arbitre que de la grâce ; que cette grâce 
esrgratuitef; queDi'ed cependant4a doiiiie , non 
pas 'selon sa puissance souveraine , mais sefon le 
degré dé fôï de chacun , soit qu'il raie envoyée , soir 
qu^ enr existe réellement une qu'iT n'aie pas mfse 
dans le cœur de l'homme; Telle est celle que Jésus^ 
Christ loue dans le cent enier dérévangife^ &c. &c« 
Cette doctrme, appuyée du nom de Cassien y qui 
^aisioitsansronttadiction pour l'homme le plus habile 
de son^ siècle^ plus coùforme d'ailleurs que celle 
de saint Augustin au sentiment de Tamour-proprè^^ 
fut a3ôptée par ceux qui tenoîent le premfer rang 
dans lès scîenceà et dahs-réglîse y ou dont les vertus 
et* la piété inspîroient le plu$ de vénération ,> ce qui 
i^Tvit également ^ les répandre et a luf acquérir de 
pictissaos sectateurs»^ Les- ichoses ^ remarque saint 
Prosper, dévoient être ainsi, parce que, dit^îly 



personne n'est flus susceptible de.] Vrreur des pda* 
glens que ceux qui ont reçus beaucoup de dons dû 
Bleu, étant les plus capables d'en abuser et de s'exs 
glorifier en neles attribuant qu'à eux seuls« 
. Ce ne fut qu'en ^ 19 9 après le second concile, 
dTÔrange , que le sémipélagianisme fut proprement^ 
qualifie dlxérésle : jusqu'alors il ayoit été libre de, 
discirter et d'écrire sur cette matière sans être &>X'*. 
mellement regardé comme hérétique. Nous n'ciw 
Itérons point dans de plus longs détails sur cet objet 
important de Fhistoire ecclésiastique : tout ce qui; 
k concerne, se trouve dans un grand nombre d'où-; 
vrigef savans qui peuvent mieux que nous en dotme^ 
une connoissance étendue. Ce fameux différend - n'a 
de relatif à notre objet que ce «qu'il renferme d'a^: 
vantagéux pour la littérature. Parmi les ouvrages . 
qui nous restent sur cette matière ^ il eQ est plusiejxrs 
qa^on regarde comme des ^he&d'ceuvres dai» leur; 
genre. Leurs auteurs, nés dans lesGaules, y avoient^ 
comme dans les autres siècles, nourri leur esprit par d^ 
bonnes études; ils y ont montré de l'élévation dans. . 
tes pensées , de la force daçs le raisonnement, dc^ 
Ta justesse dans les conséquences ; le style en est 
éloquent tt pur : on peut comprendre dans ce ju» 
gcment ceux même qui soutiennent l'opinion con- 
rtàire. L'erreur dans laquelle ils étbient n'ôte rien 
aux qualités acquiscret aux dons de JcUr esprit. 
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* JMIa{$ tui t)6ule\rerstfmettt' gêttém àlloît: âétruir» 
ées restes prccletiic du goût antique tles Gaulois poujC 
tes^ étades", les lettres 9 les Sciences ëf les beaux arts* 
Lagënératlon suirante n^étoît pas destinée k'hériter 
des hfmières de ses ancÀrés ; les ténèbres' de l'igno* 

ftfteeétoîçnt prêtes krenveloppér. Le dernier jour 

• . • ... 

de Fannée 406 9 1^ Vandales et' les Âlains ayant 
(assé le Rhin 9 ^er 4;épândirent dans les Gaules : un 
turtent de peuples barbares les'^y suîvH \ et Ton vît 
fondre avec eux sur cette malheureuse terre 9 les 
Quades , les Sarmates ^ les Gépides 9 les Hérules ^ 
tei Saxons , les Botùrguignons et les ' 3ûèves. Ëq, 
fflôme-temps les Germains étendirent leurs lîndtes 
^Allemagne, vers Spire , Wornis et' Hayence s 
îb ^emparèrent de Strasbourg , de TÀrôuaœ , de 
3roumay 9 d Arras 9 dô Reims et d* Amiens. 

On trouve dans le poème dé saint Prospère sur la 
Çrovîdenée 9 dans ùné' lettre de saîht Jérôme à 
Averachîe9' dans lés écrits de Salvieri it dans pla- 
ceurs autres 9 lé tableau de Tétat déplorable où leSr 
'iîffttentes nations déduisirent toutes lès Gaules : les 
prînéïpales villei furent déthûtés'i. lés ' campagnei 
ravagées 9 les 'peiçle^ égorgés 9 ou traînes en captî-» 
5rtté.- • • 

' En 409 9 lé passage des Pyrénées étant ouvert 9*. 
ces barbares" ayant quitté les Gaules pour TEspagne, 
furent remplacés en 4x2» par les Goths qui, sous la 
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coQ4uite de leur toi Ataulphe ; quittèrent lltallé 
«t passèrent .dans les Gaules a leur tour. Us ^ .sor^ 
tirent en 414 ou 41 ^ ^ se jettèrent sur TEsp^gne j^ 
d'où ils revinrent encore dans les Gaules en 419* 
Alors Constance , général de Tempereur Honorius j 
€t qui depuis fut empereur lui--méme 9 leur céda I9 
fays depuis Toulouse y jusqu'à l'Océan* Toulouse 
^at pendant 88 ans la capitale de leur empire} ils 
s!étendirent d'un côté jusques dans TAuvergne, e^ 
de l'autre jusques au fond delà Provence* Leiu: ré-» 
ïîdence dsms les Gaules» leur malaise avec les na« 
tureis du pays commençoit à les civiliser ; U 
douceur et la politesse Gauloise tempérant par 
degrés le caractère barbare et les mœurs sauvages 
de cette nation , elle perdoit beaucoup de sa ^o^. 
cité naturelle «t lorsque les Jrançs les chassèrent à 
leur tour. On prétend que Théodoric roi des..Gûths^ 
avoit étudié le droit et les^belles^lettres k Toulmse ^ 
«m ajoure, qu'il £dsoit rédiger par écrit un corps de 
loix» Qu'il soit permis de douter de ces Ëiits énoncés 
par saint Sidoine ( i). I^e court e^ace d'une do-^^ 
minationdé 88 ans sur des villes ^ dont les 'testes, 
arrachés aux flammes et au pillage , offiroient à peine 
un abri et aux vainqueurs féroces et aux malheureux 
vaincus^ avoit-îLpu ranimer, dans les peines de Tes* 
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clavage » le génie des Gaulois î Avoîent-îls pu ins- 
pirer à une seule génération de peiq>les féroces ^ le 
goût des arts dont ils avoient anéanti les monumens ^ 
le goût des lettres, qui n'est inspiré que par l'étude ec 
le développement de la raison i enfin le désir d^établîf 
des loix 9 • qui ne peut naître que de l'humanité ? 

Les Francs 9 peuple belliqueux , étoient depuis 
fong-temps au nombre des barbares, qui tant de fois* 
avoient ravagé les Gaules. Ils avoient tenté plusieurs 
fois d'y former des établissemens , mds ce ne fut 
qu'en 4x8 qu'ils y réussirent sur les confins du dio- 
cèse de Tongres près de Bruxelles , et sdus la con-* 
duite de Clodion leur roi. Plus heureux et non moins 
vaillans que les autres peuples qui les avoient conquis^ 
ayant eux , les Francs en subjuguèrent non seu- 
lement une partie, mais bientôt ils^n chassèrent *^ 
cous les barbares , et les Bourguignons ayant fait 
alliance avec le nouveau conquérant , ces deux na-;- 
dons demeurèrent unies. Ainsi , l'on vit un peuple > 
vagabond , subsistant de ses courses et de ses bri- ^ 
gandages j former tout - à- coup une monarchie^ 
stable , dont le nom , les loix et le langage , furent 
communs aux deux nations qui la composoient^ Il y. * 
eue cependant cette, di^ence que les Francs ayanc 
tout k gagner dans cette incorporation, et les Gaulois;' 
tout à perdre , ceux-ci en éprouvèrent ,seuls les désa- 
vantages. Les mœurs et les usages des vaincus ne 

passent 



pasmkt jamais aux vainqueurs, et le Joug împeneMu 
de la force impose toujours aux esclaves la triste 
nécessité de prendre les usages de leurs maîtres. Les 
Francs tirant du droit de conquête , régnèrent sur 
les Gaulois ) ne se civilisèrent que très - peu , ne 
cherchèrent point k profitcit de leurs lumières , et 
bî^tôt les Gaulois assujettis et gouvernés par des 
prmces îgnorans , devinrent sous leur domînatioâ 
presque aussi barbares que les Francs mêmes. 

Il seroit sans doute utile d'entrer ici d^ns quelques 
détails sur le génie dès premiers François y, maïs 
Thistoire ne nous fournit point à cet égard de fon-. 
démena assest solîdies pour appuyer nos conjecturesi; 
' Procope n'en parle pas avantageusemew. Agathias. 
qui lui est postérieur 9 dit que ces peuples vivoient 
entre eux avec beaucoup d'union 9 de fidélité et dt 
justice ; il ajoute qu'ils étoient boçs et civils avec 
les étrangers. Selon quelques autres modernes , ils 
n'étaient pas totalement dépourvus de comiois-« 
sancesdans les lettres. Vossius (i) dit qu'ils avoienc 
pour écrire trois sortes de caractères difFérens ; les 
uns presque semblables aux lettres Grecques dont sa 
servit Vastaldèpour écrire leur histoire^ les autres^ 
dîffîrens de ceux de Vastalde^ avoîent été inventés 
ou introduits par un nommé Dorac; enfin » un« 
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ttoisième espèce de caractères leur avoir été apportée 
par Hîchus , Franc de natiofi ^ qui se retira avec 
Marcomir vers le Rhiiu II est très - bon d'observer 
que Vossius , qui rapporte ce trait d'histoire d'après 
Agrippa, remarque lui-même qu'il n'a rien trouve 
de semblable dans les auteui;^ qui l'ont précédé» 
Ainsi nous ne devons guères ajouter de fôi à ces 
éloges suspects du caractère et de l'esprit des pre- 
piiers Fjrancs. Essayons d'en donner une plus juste 
idée par l'examen des eifets que produisit leur do- 
mînatîonw . 

La puissance del'empîre RomaînaiFoiblie de toutes 
parts , se trouva entièrement ruinée dans les Gaules 
par l'établissement de la monarchie Françoise : 
i'ésprit de ce dernier gouvernement opposé aux vues 
éclairées du premier ^ fit changer les constitutions . 
avec les intérêts : les -Romains a voient cherché le 
soutien de leur puissance dans les lumières et Ie$ 
talens des citoyens : les Francs ne firent consistef 
leur force que dans leur courage et leur adresse j^ . 
passion de la chasse et des exercices du corps;, • ïet . 
penchant à la guerre, Tattraît de l'or, restes» de leur 
habitude au pillage, rendoient méprisables ou. du 
moins inutiles k leurs yeux les occupations et les 
cônnoissances paisibles de l'esprit^ Le àâ&m d'en* 
çouragement .étoufiTa l'émulation ; les sciences et les 
lettres n'oâlrent plus k. ceux. quji. les cultivoientr v^ 
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*çat honoraUe <^u lucratif; çliç? tie présentèrent plék 
d'objetsiiatteurs d'ambition ,et,ce qui est plus actif* 
encore, sur Ies.^mes élevî^ Je Ije fût plus ^n moyea 
dacî^uénr laglo/re, nî Ies.app|audiKcmem publics, 
ni l'approbation des, souverains et des grands. Les 
talens s'ané^ntMci^t , les arç fièrent oub.Ués ; le génie 
GadoK_'tomyé dansTiM^tiop, passa-rapidement à 
i^état d'inertie. Il' n'y ' eut ; pi«$ d'écoles, publiques i 
on ne fit plus d études V>t. If lai^e latihe autrefois 
d'un usa^^. général ,' sç cçrijonipit parafe déûut 
d'enœig^ement. Del'ouh.U des rèj^fes daqsie fan- 
age"» 9? passa aux cpnstnîctiçns vicieuseç dans le 
-discours , et ïa'langue degénénj en langue foniaioe , 
c'est - à ^ dire, devînt une lan^ rustique qui ne 
*"înt absolumeiit rien, de sa pireinière origine, , et 
fut alors yn Composa èizatre dés*langues différentes 
de ces nations étranger» qui "avoîent en différe;i 
temps mondé le pays ;~^ saint 'Sidoine qpî déplwe, 
cette altération plus de trente ans "avant la fin de 
ce siècle , dît' en écriv-ant à Gatullin , qui lus^ 
avoir «Janande un éj?jti^I^-G,,qu^V' n'est, plu» 
moyen de faire des y^rs^?i^^ mlieu, d'ui^ç nation qui 
ne parle qiie FÀllenûnd'oaM^Ç^aini Ce. savait 
personnage , frappe d'étopfièntieâfït , désigne lès Bour-i 
guigilons^ alors les maîtres de Lyon où* il habîtoît, 
» te$ étrangers . qui dominent dans les Gaujes, 
àk " il f soiK .d«/^eu:SL c^ n*cn'tljdaent jtkii 



/" 



(84) ,. . • 

«ox sciences et aux beaux arts ; ^^ ne font 
viulte estime de 4:eux qui s^ appliquent , dé soçte 
^ue tout conspire à faire négliger F^tude^ et quil 
«e trouve trcs-p<râi de petsonnes ^ui fissent honneur 
aux lettres^', le join qu^oti })rend de les cultiver ne 
Qiéritant pas d'en faire motion , ne Ulâs6 quebiçn 
peii d'espërance pour Taventr (i) cc« X^événement 
lie justifia que trop la prévoyance de saint Sidoine. 
JVIamert Qs^adien, ebtiron vers rah 461, sepropbsoit 
âe iàire répita^pbe ^^des sciences ^ s'il nVvoit ^ 
^it-fl;9 Tespérïmce qùelui laissoit encore le petit 
nombre de savans quî travailioient à les faire re-* 
vivre .IX. 11 perdit sans doitte cette foible espérance^ 
piiïsque f expliquant ailleurs sur le même sujet avec 
plus de ^ébëmence ^ !l s^exprîmè ainsi : « non^eu** 
lement tm laisse corrohipre la langue latine 9 mail 
Ton a miênie quelque' honte de la parler : la gram- 
maire est xùmbée ^dans le mépris \ on redoute la 
dialectique iromme amè àmâzone ^^ui marche au 
combat Tépée à la xnaln^ la musique esi oubliée \ 
Ja géométrie et rarlthmétiqueBesemblent plus que 
^es furies^ et la philosophie une bête de mauvaise 
augure (i) ^^ Sans doute Claudien ne fait pas Qicn* 
lion jde la AétoriqùÉS , parce qtfellen'existoît plus , 
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Ttsthk p6ësie,qtt*il omet datis sm ^num&ratîpo , cmn^ 
tne&çmt à n'être qu'un assemblage de mots sans 
pensées^) sans images } la cadence étoit qiéoie dér 
ctuite par la licence que ss dppnoient les pp^^cs du 
Jlempsde changer la quantité des syllabes en Sdsanç 
long;ues celles qui som: brèves et brèves ceUes qui 
sxmt longues., On en trouve des exemples dans kf 
poésies delà JSn ide ce siècle^ on en^ trouve dinf 
celles de Fa}din df Fçrig^eux ^ de samtiFrosper.cç^ 
même daiÀ;celles de sajunt Sidpme9.qui lemaroue sjl 
Bien les défauts de son siècle» . . 

Ljst médecitie se ressentie ausjsi de la baibar ie« L^u»^ 
tilké de cet art , fondé s^lr des études que Umi ne 
- £ilsoit plusr ) ^dégénéra CQ3U|eespèce de pratiq^que 
rintétét seul dirigeoit:* L'antk]uit^ avoir de grande 
médecins ; te ^ècle eut an grand nombre 4*a vides 
çharlatajpis (i). La corruption des mœurs fiit postée 
à i'excès dans ce siècle malheureux : il âut ITaconk 
bner sans doute à la rqrolution générale^ ^it)^ 09- 
tie sait si elle entretint l!îgno|-ançe. eu\si^ignçr|we 
«cn &t la çource» Juvenal ^1 P^:one attribooSent Jt 
U décadence des bomies xs^tem la décade^çç^^sf 
.faisqi( resse;:itir dans la lyto^isanire Romaîne^u Çons^ 
tance Chlon?., Çon5t^«Biàlîti:Jab<5a et fcsauwp^tWr 
pereurs avoi^xt pris un spiit^iéïal'cc di($ étad<stt 
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IËër(>r<Ife bt]i>t!ci Lés orâomianci»Vte v^gleffléff { 

- Ifeîiistîtùtions,* les bîènfSitS* mêmes dé èesptînceft 
ëdakés tivoient toiîs ^wHjir • objet i et îa purerë d^ 

xnœuiii et l'avancement dés arts et àet scienç^i ÎÎSr 

- •.•■■>'"', ■ - 

• tëgardoîent les lunlîërés de TespKt comme îhsufïî- 

èantes ^ isî eHes lie servent % Thomme * ni de freîn ^ 

• • • » 

tïî -de guide* : îb icroyfelént que cêluî qui -nà 
tonnoît m l'un ni l'autre , ne peut lîvrèraux diarmeij 
paisibles de rétudeun^csprit'énerve pat le tumulte 
kîœ^Çàssîcnis; Les Francs trop éloîgnéjs de sei\tîr lés 
avantages de cette polîtîquéi, ïiégligcreht ou même 
jieivertîrcnt ces sages principes de Tanciefi geuver- 
ttehent , et leur dottiànktion toute opposée *à :celte 
Ses Komains, eut aussi* dés sùités^ contraires. C'est 
après le milieu dé ce siècle que Mamërt Claùdîen 
'df'^^m ^Sidoine i?eprochent ' aux - Gâillois l'amodr 
Vfesdëlicefe, leur miatiàîile avidité*^ leurmolèsse éc 
liéil^g^àriincel » ta jéimésse Gauloise^ dîsenWls > 
^étoît alors prêsomf)tuèuse , arrogante et débauchée , 
sans tafent, sans courage et sans respect âé-soi^ 
Tti^ié^. CTàudîën et sàînt Sidoine ne sont par leur 
xaiiâifctèrèV leur. cspifît^ et leur savoir, ni dés jtiges 
*sûs6etty, hi'des témëinâ réctisables. I*W et J'autre 
'sWbîéiit vu s'introduire dans les Gatïfe les vices 
cbrttré lesquels ils €lev6îénl"ùne voix Inïpuissahtfel: 
toas^dcmr fiirctot témoins dé la révolution dont ils 
ctoient les suites « etiear vie ^ dont le cours s'eteadit 






îasqu'k !à fin da siècle , les mît i port^ de iitivr* 
les progrès d« la corruption» Tous ces vices étoient 
apportés par la nouvelle nation conquérante» U 
sufïit de fixer lès yeux, sur les Gaules lorsqu'elles 
furent assujetties par les Romains, chez qui régnoîent 
toutes les lumières de l'esprit , les vertus civiles et 
les talens militaires , et de comparer la situation da 
pays et des hommes lorsqu'ils furent la proie de 
barbares sans corinoissances 9 sans moeurs tt sans 
bumanité. 

Sous la domîiiation Romaine, les Gaules flofis» 
mantes et sages dans leurs ir^timtions, virent briller 
dans leur seiii les lettres, les arts ç les sciences et 
la vertu : sous celle des Francs, à peine y eut-il un 
intenralVe entre la châteMes lettres et rexunctioB 
totale des lumières et^ du caractère de^ \^ iiatioxu 
Le clergé Gaulois qui seul auroit pu* suspendre les 
progrès rapides dé cette révolution ^ y concourut 
lui-*même# Atteint des mêmes vices , il n'étoit 
diéjà plus composé de ces' hommes savans, occupés 
jusqu'en 450 à combattre par dé sublimes écrits 
les erreurs de l'esprit humain , et féglise, qui n6 
s'étoit jusqu'alors as^fiemblée que pour condamner les 
iiérésies et les ouvrages opposés à/ la. pureté de II 
foi,' se vit dains la triste nécessité de firapper dé 
l'anathênie , dans quelques-uns de ses membres , des 
vices grossiers , uoe vie scandaleuse , dans plusicuocg; 
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)e 'crime de simonie , en d'autres l'abus dès saintes 
écritures , en presque tous enfin, des supers^ti-; 
tiens , des usages et des pratiques monstrueuses ^ 
nées de l'intcrét , de Tignorance et du mensonge» 
Ce siècle , destiné à donner dans la durée de 
son cours , des exemples de corruption en toutei^ 
choses 9 présente dans ses dernières années l'origine 
de ces déréglemens. Us furent apeine introduits dans 
le clergé Gaulois , qu'ils s'y enracinèrent au point 
<|ue ndie puissance ne put les détruire.. Comm^ 
nous en exposerons bientôt le$ conséquences , çtous 
n'entrerons i«:i dans aucun détail : il n'importe k 
notre sujet que de fixer, le point où s'arrêtèrent 
toutes les sources de lumières. Les études se trouvant 
remises entre les mains des ecclési^tîques par: U 
désertion dés écoles , les désordres du clergé en-^ 
tratnèrentleuf' ruine totale. Rendons cependant k 
l'église un hommage que nous lui devons dans no$ 
siècles édairés , c'est k elle seule que nous, devoq^ 
la nuance qui sépara toujours l'ignorance, d^ h 
b^barie; c'est dans les écoles des monastères que 
les religieux des diffîrens ordres entretinrent plus 
d9 traces de lîttérawre qu'il n'en paroissoit dan^ 
les collèges id» clergé : l'origine de ces institution! 
remrate m cotnmencctnent de ce siècle ; commo 
ces maisons définirent à la suite des temps les seuil 
,Mfyksf des lettres 9 il est utile d'observet que, rétudf 
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Ic6!t un point de la règle étaibUe par leurs €an^ 
dateurs. On juge peut d'aSteurs sur le nom de ces 
instituteurs de quels avantages elles eussent été pour 
les sciences diyines et- humaines ^ si les loix imposées 
par eux eussent trouvé dans les moines de leurs ab-* 
bayes des sujets propres k remplir leurs intentions % 
mais les meilleures constitutions s'altèrent ou même 
se corrompent. n 

Cassicn qui fonda au commencement de ce siccfe 
son monastère de Marseille , prescrivit à ses reli« 
gîeux toutes les études ^ telles que ses • lumières et 
son savoir lui indiquèrent. Castor, évêque d'Apt^ 
établit un ordre de religieux, et régla les études 
de ses moines d'après les avis de Cassien. Ce fût 
aux moines des isles Stocades que Cassien adressa 
en 417 ses sept dernières conférences. Peu de 
temps après on vit se former le monastère de Condar^ 
et plusieurs autres dans la Scquanoise , dont il sortit 
des hommes de lettres estimables pour leur temps. Le 
monastère de Grins , différent de celui de Lcrins 9 
croit aussi fott célèbre : on y comptoit jusqu'à quatre. 
cens moines : Claudien y avoir été religieux dai^ 
sa jeunesse , et ce fut à cette école qu'il acquit , p^r. 

;h lecture des meilleurs auteurs grecs et latins, ce 
savoir émînent qui le distingua dans la suite» Les 
monastères d'Agde et d'Arles i le premier fondé 

•par Sévère , l'autite. dirigé par le savant ab!^ 
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J?omhrei qui avoîc enseigna 1^ rhétorique, dans û 
même ville ^ mérltetit aussi. des éloges : enfin 9 le 
monastère de la fameuse îsle de Lerîns y la tnéme^ 
il ce qu'on croit .^ queStrabon appelle Planasie, et 
^15 laquelle 4^ temps de Pline, on coiiservoit 
t^ncore la mémoire d'une ville nommée Vergoune, 
'£jt établi par. saint Honorât, depuis évêque d'Arles* 
Lorsque ce sage prélat se retira dans cette isle^^ 
«elle étoit déserte ; la quantité de serpens qui en 
•avoit fait un horrible repaire, la ^endoit pre$qqé 
inhabitable. Mais saint Honorât la détruisit dans 
«les premières années de ce siècle , et y bâtit le 
•célèbre monastère qui prit le nom du lieu, et qi^i 
devint bientôt un a$yle de sainteté, dont l'enceinte 
^consacrée a l'étude et aux exercices de piété , ren-« 
t&rmoit une école de sayans. On ne put faire de 
rCe tranquille désert un éloge plus étendu et plus 
^édifiant que saint Eucher , qui en parle avec sqn 
:>cIoquence ordinaire. « C'est ce^e isie, dit saîçt 
r Césaire , qui l'avoit aussi habitée , qui forme d'ex* 
cellens moines et qui les envoie pour*éveques dans 
« toutes les provinces. : elle les reçoit tout jeunes, ^ 
mais elle les rend ensuite tout formés : de sqldats 
foibles et sans expérience , elle en £^it des rois : 
ceux qu'elle reçoit dans son sein ^ elle les fajc 
' monter au plus haut degré de verm, les élevant à 
Jésus-Christ sur les ailes de l'humble charité »• C'est 







île ce ISea'^qoè.scMtireQt en ce/sîède m très^gtaol 
-tiombre d'hommes 9 "également célèbres par |a sain*- 
teté de leur vie.,'; ^ar kurs-lumîères ex leur savoir*' 
Nous nous. DQmerQns k cette exposition des notof 
et des instituts des pricipaMx m0P4Stères fondés SJl 
premier siècle» Comme Jeurs.éçplc^ vont deyenir 
uniques dans* les Gaules^ « comme .elles furent seules 
conservatricesL.d^iiie idée' de goùi e$ de méthode j 
^Bous nous é^encirQns davsudjcagec^yrcçet objet dans 
les siècles. :^v9sis«^ Gomme Tbi^-g^néiationqui vit 
itabUr les*, ^barbares dans les Gaules ;étpit encore 
^purrie i de^ lumièires et d^s coimoissances entre^. 
tenues sod$ la jdpi^^J^^îpn romaine ^ il exista encore 
^ueli}ue t^ps des vertiges iféiLude sous l'empire 
-naissant des- Francs, mais .seqlëmebt dans les, villes 
rdoumises ^ -Boùrgui^pjqs à aux yisigotbS| leur 
;empiie ^^t bnàé d^uis a^ez .|ojig-temps, pour 
quele gè^ie Gàidoi^ osât se ifemontrer. S. Sidoine^; 
4aé en 430 > du .que danscef yiU^^j .on ènçei^olç 
le^core la, {Mospphlci, l2C. poétique et les belles-; 
lettres i .l^'oftî ii^ok encore ^îstote , Virgile.^; 
.Gfcéron^ JPliaatft.V Névius^^ Caton , . Varron,? 
^racchus .,, Qitysy^e f ï>onÇQn , &c... (i )• Il tpup 
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W^out récole de' Lyon ^ ôu lés études, parolssoîe^ 
s'être mieux soutenues et qui ëtoient sous la puis- 
sance des Bourguignons. Saint Sidoine qui avoie 
Tait ses études k^ Çetteécole, loue lesavoir et la 
\sagesse d'Eusèbe dont il fut le disciple.' :^ 

Mais une' obsej^ation plus itnportante enjCère 
'et qui fera comprendre L-amouréxtrôme de&Gaulois 
^ûur les lettres 5 c^st la connoîssancè que mut 
donne rhistoire des bS>Uothèqaes oj^e^^Vers savans 
'àvoîetit formeeîs pc»ir leur usage et pour celui dit 
public : le nombre en ^toîtbèrnérapVès le milieti 
de ce siècle, et sans doute ks livres: cpVlfcs xom- 
^terioient ctoient seuls' écbappésàu ravage des bar- 
bares ; sans doute îés^ anciennes - bibllotfièques des 
^écpïeis et celles des savaim étoient d^evefides h proie 
des ffemmes. Une de celles dont Thistc^ire boik. con- 
serve le souvenir ^ appartenokà uô^cSJttttiêLoup*; 
'divers iavaûsea ont parlé avec éloge.. Une autre 
^formée par le cionsul-M^nuî Ijuî faisoit: sa résir 
*dehce à Narbonrie ^ étoit nombreuse., càmpo^ 
^avec goût : elle passa à son fils* L& h3>lioth(^qué 
'de saint Ravîcé , évéque de Lkài^e^^ étoîïr &n 
^coh^idérable: t:e sabt prélat , non content d^as.» 
sembler des livres pour augmenter ce trésor > alloît 
jusqu'à les Élire copier pour le» savans et pour se$ 
'àmîs^ Mais il est un de ces monumens précieux 
dont saint Sidoine nôiii a sur-toUt conservé ladeâf^ 
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fcrîjJtiôn. n le cOfitoissoît pafftîorfîiroaifiilt i d 
après avoir filhréloge de ceux que l'on avoît coh- 
sacrés aux professeurs de belles - lettres , U entre 
dans de très-grands détails sur ce qui concerne la 
bibliothèque de Tonance Ferrcol: die étoit placée 
dans sa belle maison de Prusîane, suf les bords de 
la rivière de Gardon , entre Nîmes et Clermont en 
Auvergne. Le choix et Varrangement de cette bi- 
bliothèque iaîsoit voir tout ensemble , dît s^ne 
Sidoine, le bon goût de ce seigneur et son amour 
pour l'ordre- On l'auroit prise^ ajoute-il, pour un de 
ces &meux musées 4e Rome ou 4'Alexandrie ; il 
ëtoît partagé tn trois classes ; dans la première 
étoîènt placés les livres de piété k IWge de« 
fcinmes : ils étoient rangés eux c^tés des sièges 
destinés pour elles, ^flférens et séparés de ceux des 
hommes , et Tart éioit porté en leur faveur jusqu'à 
ce point de rccterche, que de leurs sièges elles 
avoient les livres âans leurs mains en aussi grand 
nombre qu'elles pouvoient le souhaiter : la seconde 
elasse étoit, composée des libres d'une littérature 
dus savante, d'un style plus élevé ,^ destinés seu-i 
lement pour les hommes , xangés pareillement aux 
côtés des sièges marqués pour eux z dans la troi- 
sième étoient contenus les ouvrages à la portée d^ 
dçux sexes , avec des sièges qui leur étoient com? 
miftiSt Parmi les auteurs qui rençlissoient cect^det^ 




i«ire classe ,• ôft * mnarcjue sainr Àt%i«tm (i)f^ 
ftudencé , Origèncf dé h version^ de Rufin, 
iVarron et Horace; les ouvrages de ces grands ■ 
tommes , mis au nombre de ceux doijt les femmes 
féîsoikit une lecture assidue ; la ^^k^^^ le choiV 
dHorace su^r-tout , donnent une idée favorable de I^ 
tulturede leur esprit , et indique également lamour- 
91e les GWoÎs avbîèiît généralement conservé pour 
Tétude^ les femmes ne s'y livrant d'ordinaire que 
lorsque le goût en est devenu dominant. Lçs per-* 
sonnes que Tonaiice^ Ferréol rassembîot dans sa 
maison n'avoîent pas seules la jouissance de sa bî-* 
bliothèque \ elle étoît encore ouverte aux étrangers r 
on faisoit de ses livres un usage journalier. La 
lecture remplisspît la matinée jusqu'au dîner et 
l'entretien durant le tepss étoît une suite des occu-" 
pat ions qui Tavoîent précédé ( z), X'image de ces 
amusemens présente un spectacle touchant , rap-' 
.proche^ des temps et des circonstances ou saint 
Sidoine en traçoit le tableau : jié ,en 430 , il n'a 
pu voir la maison de Ferréol qu'après, les cinquante 
premières années de ce siècle, époque funeste où les 
Gaules n'ofFroient que . dçs vestiges de ce qu'elles^^ 
avoîent été, testes maîïieureux èchappésaux ravages 
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és vingt peuples féroces ; temps enfin auquel Ici 
fondemens d'une domination barbare entrainoient ' 
à la fois les sciences ^ le^ lettres-, l'esprit et les' 
mœurSé Le génie national des ' Gaulois ne sauroit ' 
être mieux caractérisé que par cette constance à cul-*- 
tlver les lettres au xnilieu de tant de fléaux. C'est* 
ainsi qu'ils combattirent encore l'ignorance y lorsque ' 
leurs pèrçs reposoîent déjà dans le tombeau ; mais 
l'esclavage et la barbarie remportèrent, et les deux^ 
peuples confondus par leurs mœurs et leurs usages ^ 
furent réduits à s'éclairer ensemble comme il|' 
étoiexit devenus ensemble ignorans et féroces. 

. $. VI I. *. 

Mtae des Uttrts dans les Gaules au septième siicle^ 

Il est plus agréable pour Fesprît et plus flatteur 
pour Tamour-propre de suivre l'histoire de s^ na- 
tion dans ses époques iie gloire et de puissance, que 
dans celles de son afîbîblîssement , de sa chute et de 
«es moeurs. Le sentiment naturel qui nous porte 
à^nôùs considérer nous-mêmes dans les évènemens 
que nous pouvons éprouver encore , puisqu'ils sont 
arrivés , produit en nous des sensations variées 
Sûr les objets qui nous montrent nos forces et * 
notre intelligence , ou ceux qui nous font sentir 
' li^otre foiblesse çt HQtrq 4épeadance. Ce retour 
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SUT so i- même poarroit ne faire trouvée a déâ ' 
lecteurs superficiels , que du dégoût et de Petinui 
dans le tableau de Fignorance et de la rusticité' 
de mœurs qui régnoient dans les Gaules au cin« 
quième siècle^ s^ils n'en jugent que par comparaison 
avec le tableau flatteur des lumières^ et des connois-* 
sances qui distinguoient des temps plus éloignés. 
Mais Thomme sage portera ses regards cft ses ré-* 
flexions avec un même intérêt ^ sur des siècles "^ 
difFérens; il les verra comme un objet égal d'étude 
et d'instruction pour les hommes* > 

Il n*y avoit plus au sixième «iècle personne 
qui, par ses lumières ou ses talens , fut en état 
de conserver la mémoire des évènemens intéressans, 
ou pour tout dire en un mot > il ne se trouvoit 
plus d'auteurs habiles , parce qu'il n^y avoit plus 
de lecteurs éclairés j les ouvrages anciens n'étoient 
plus entendus que d'un très-petit nombre , et tout 
ce qurn'étoit pas écrit dans le style le plus grossier , ^ 
se trouvoit au-dessus de la portée des hommes de 
tous les états. Ce n'est pas qu'il n'y eût un assez 
grand nombre d'écrivains , mais malheureusement 
eurs ouvrages ne sont que des monumens de l'ig- 
norance des auteurs et du mauvais goût de leur 
•siècle; le merveilleux le plus absurde l'empprtoît 
alors sur la vraisemblance, et l'extraordinaire même 
étoit mis bien au-dessous de' l'impossible. Qn : 

nccrivoii 
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bVcrivoIt que des vies de saints et des relations 

9e miracles. Cet amour du merveilleux, dont les 

rsprks ne. pDUvoieot s^ rassasier ;, multiplia les vi*r 

sîons et les apparitions ridicules : ces fiiblés furent 

consacrées par des écrits nombreux , et ces relation» 

devinrent presque la littérature d'alors ; littérature 

à laquelle Ifes auteurs du sixième siècle attachèrent: 

sans doute qudqu'autre intérêt que celui de la gloire.. 

n en est 9 ^t-étxe , qui furent assei simples pour 

croirie sur des rapports infidelles les phénomènes 

qu'ils ont rapportés : excufons «- les ; . mais tant 

d'autres qui n'étoient* redev:Ales de leurs impos«* 

«ires -qu'au dérèglement de leur' imagination, et 

qui sëduisoient le peuple à l'ombre d'une autSité 

sacrée ) méritent de la postérité les titres de mau* 

vais écrivains , d'ames vénale 9 et de corrupteurs 

de hk raison* Ces récits Êibuleux furent alors gn- 

ttéralement goûtés ^ et cette contagion , née db 

l'ignorance ^ la fortifia tellement à son tour , que 

Fon ne connut presque plus d'autre genre que celui-^ 

Ik y où Vk construâion et les règl^ du discours ne 

furent pas plus respectées que la vérité. On prenoit ^ 

dit saint Grégoire de Tours , lès noms féminins pour 

m&sculjns ^ les masculins pour neutres , et les neutres 

pour féminins. Cn renversoît ausii le régime des 

prépositions. La corruption ne tarda pis à's'intro- ' 

[. duire dan$ les termes nîcmes de la langue ^ et de 

I Tome I. G , 
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réitération du langage dans le changement dés tel*» 
minaisons , on 'en vint à changer. les termes-^ commie 
les mots latins» nunquoicnt ^ parce ^û'ôn ne lisait 
plus ou npi'on xiVntendoit |)oint les anciens auteurs > 
on en substitaolt de harbares^ en Icut donnant sea^ 
Isment une inflexion , ou une terminaison latine. . < 
Les François > habitues dans lesGauIes', pu Ton nù 
parloit que^ le latin y contraints de se servir d'une 
langue ignorée de ces peuples ^ chetthèrtot.à y 
accommoder la leur. Cette habitude , nécessaire ea 
eux , introduisit dans le langage ce mélange decerooefi 
barbares, et cette cofniption donton trouve des ye»« 
tiges marqués dans des loix saliques et ripitaires. Delk 

. se ftrma insensiblement ce ^qu'on nomme la langua 
romance , c'est-à-dire^ la langue vulgairéetàisti^e^ 
dont on parlera ailleurs. 

Le mélange de deux nations ^ dont f une . mrdt 
4ssu]etâ Tantre, devoir produire celui des dsus* 
langues 9 et Tonne seroit pointétonné d^ cette. con-^ 
fusion de langage 1» >i elle n'avoir e^cisté^pie païad 
lespeuples Gaulois et les François, égalemenjt obligés^ 
par la nécessité du commerce , à se faire entendre 
mutuellement^ mais d est étonnant ^ sans douce ^ que 
tes personnes d'une condition élevée , les écclésiâs-r 
tiques, leasavàns, les auteurs du* sixième sièck , 

• ayent laissé intjx)duire dans leurs écrits 9 ces vices de 
cpnsciuctian joints k la grQssi4r^é . du style^ £a. «) 
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rendant iftàltm des Gaules^ lesFrançoîs changèr^tf 
fealei loix foîadameâtalel du fmys-: Ûs y laissèrent 
sub^tèï^ les dignités et les charges romaines que les • 
«npereitti y avrferit tréées ^ et que les Gôtixs et lei 
B©urgaîgftorià^ avoîem ôboliés ; Jes dignités forent 
désignées sous d'autres titïes , thaïs elles procurèrent 
lamêmô autorité^ et demandèrent les mêmes fonc* 
tiMâ'i Elles auroîent «ti^é- les mêmes études fct'les 
ttémes coimôissances ; mais les têtnps«toîent cîiafigcs^ 
et les eôôdîtîons n'étant plus les mêmes ^ on négligea 
dfeqoérîrle mérité et les lumières qui tf étôîeht plui 
€iiiâtikée$ âafis le choi^ des sujets ^ des preuVés d« 
rûéùt^ et d'adresse , Vm utile au monarque de cont* 
Mbir les peuplés dahs robéîssâfiéé , paroîssoîeht sufi.' 
fitaffî pour remplir dignement le gïaïîds emplois i 
si le peuple ddnnoit encore seSi sûfeiges ]f)our Ici 
dfffîretues dîgmxéî de Téat , 1» brigue et la feVcur 
tedîrîgèèîent sur W fôvorkdu prince ; c^^^^ mé- 
Aodè cxclubtt toujours ^ d'une manière défeùrnée ^ 
lesûâturcîs du pays /et plaçbît lesFranfoîsVîa tite 
^ grands emplois. •'"*- 

La natîoo vaincue éprouvé toîfijôûrà eèftV'espèco' 
i'îîqustîce ûé la part' du vaïfa4ue\ir^ et rèiûtîlité'à 
laquelle elle searouve réduîtèV étouffant en elle toute: 
espèce d^crtiûlatîon , produit dvL PespHt de révolte, 
w 1*' aeèMifagement abidiu. Cl6vîs làîssï^iPabord 
itti<^idoî$ k liberté de i/iitc selon "leutk moeufî' i 

■ Ci 
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fis en profitèrent pour se livrer paisiblement kVémdè ^ 
et ciaisferviL^em jcncore ^quelque temps parmi eux les 
sciences £t les arts ; jnais l'ignorance et les mœurs 
fçroces du>iainqaeur prévalurent, et la servitude , 
corrpmpant de plus en plus Tésprit et les mœurs 
âes nationaux 9 ils perdirent cet amour de la gloire 
en perdant le fruit qu'ils -en avoient recueilli sous 
ime dommation é.cbirée« Cp siècle les vit tomber 
«dans vue dépravation d^esprit et de mœurs plus 
totale encore que le dernier y la corruption futfKxtée 
jusqu'à l'inceste i le divorce* et la polygamie furent 
ç»lérès.^Marcul{die^ qui vivort ^eo ^30, rapporte i0u 
formule qui étoit idors enoisage pour se séparer juri-; 
idiquementdesaJ^r^^meoupouren prendre piusieun^* 
Si ra;varicç et h cniauté n'étoient pas 4es loix dut 
flpuvenvmient^^x^étQientdu moins les principes de 
ceuxqiiigbuvenxDiet^ Cloyis f après son baptême ^_ 
ne Bxt tu moins avîde^ ni jnoins xrtuel q^e1dans Iç 
temps ^q'il; ëtoit idojjitre. Childebcrt et Clotaire ^* 
jses fils|^ 3Da]^èrent^ur ses traces ^ et ses petits fils 
sie lui ressemblèrent que trop. Xes grands ^,kl exemple 
au prince;, seliyirèrent au pills^e et awç e;|cç^s lf%|4us 
lionteux.. CJovls^ ^ la vérité \ publia la loi, colique ^, 
^uipprtoudeâpeinés contre le larcb^ l'incesdieet 
les maléJBces ; mais ce fpjiUe secours ne jsut arrêter 
• 4e si .^a^ds désQX;àies;Xarjsqùe l'excès d|i ti^al 'faiiç 
feuï sqngçr au xétohâfi.^ il est rafe çi'ji ait un^cffe^ 
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stlutaire. Lésloîx punissent le criminel sans dét 
k germe du criqie qaç peuvent seules extirper les 
Isunières et les. mœurs. Mais l'ignorance ne taggère 
pas de pareilles^ réflesi<ms.y et ks-sonverains^ui 
lègnoîenc dans NfcGauIes.aa9aicnie siècle , capables 
peut-^re déjuger dèsix>nnes oodesmàuvaîses ràion^ 
étoient km.d^cn aj^ercevoirle principe. Ilsfisent 
àom beaucoup- de lois inutiUs ^ et leur objet mime 
praure qae la corruption étoit géniale» L'église 
»'étau>t sessehtîe dle*mëme de cet état d'abrtttisse*« 
omit y, le clergd abandonna totalement les études; 
dont & ctDit resté seul en possession ;. la licence 
si'y^intiodttisit , et To^li des pxmcip^uix devoirs des 
4HxIésiBStijqùe& occasionna. dans^ce siècle un nombre* 
pFodSgieux de conèil^:, qui ne réprimèrent pas jpîus 
tes abus daas W cotps du>elefgc^ quelk tôt salique 
de Cbvis n'avoit soi^igé Ic^ assassins et les dé^ 
bàucbiés»L*eercicedc& armer, fe goût dç la chasse^ 
occupations iavctfites des François , %e eommunSiluar 
âm éhrcs et aux ivéquds fi ils portèrent même li 
licence si: 4oin ^ eeo égacd , que Kim»des proniêrs^ 
cottosEes^ celui d'Epaone ^ fiit obligé de leut. de- 
fendïii^^. sous àsn peines grièves, dWoîr.'das chiens 
et des oiseaux pour k efiasse; mais cette ordoiinance 
resta sans effet >. et Ton vitr dans la suite ces mêmes 
évéques-devenir guerrfessK Bientôt on n'exige» plus 
aucune^ disposition particulière pour entrer dans les 
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tedres et même dans Tépiscopat. on s*y fit portier 
par la brigue , l'argent et b faii^iir>» :et Ton vit 
ilever S^ ces dignités des sujets indignes :da sâînt- 
ministère auquel ils osoient se consacrer. On quittait; 
saùs peine les plus grands emi^ois^j^ur entrer - dans 
la prélature où ron étoit -rcertain de ^trbuver les? 
ricbesses , les honneurs et railtorîté ; 4iîuUeurs' les» 
preoûers. toîs François ) soie pour < se montrer plosr 
rdigicuXf isoit par une estime particuEère pour ces* 
prélats , soit enfin par : des raisons politiques v ap» 
^ .^lloient les évê^pies à leur cour, les nominoietit 
de leurs conseils , et n'ctitreprenoient presque rîea 
saâs leurs avis v d'ua autre . coté , L'église: étoitin te* 
doutable . et si puissaizte ^ queson tautorité s'itendott 
lur les monaî-que» eux-mêmes y et que les ^ignçura ^ 
Gaulois , dans la crainte de i'exposer^ au$ ^oupçonl 
de c4bale et de trahison , embras^olént i^qims l'état 
. ecclésiastique, croyant .y trwver (in as3^lev contro^ 
U persécution 9 etsé &ire craindre à leur touTé 
Nous ne fixerons point k^ yeux de nos leâeuri. 
wr le tableau des vices <que l'histoire r^roche m 
clergé de^ç siècle j ce n'est môme qu'à regret que 
nous ôvofts écarté le voile qui dov les envelopper i 
et Vest simplement pour donner une idée ^uste^ dea 
vourm de l'ignorance qjx tomhèremJle» - Gaulais 
npf. imçâtre^« . i 

, FttiMue lesicoles étoient remises entre ks mains 



'^ ircclésiastî^es ^ SOUS ]z dirciftïon dies iviqi»p 
^ peut juger, du peu de soia <]u'U& prirent de 
Tcliler suc des études étrai^res k la. plupoif 
d^entre-eux y et d(uit une vie intriguante eu ITcen-* 

tieuse les détournoit absolument.. L'éducation de la 

< • • . - ^ ^,- . . ^ 

jl^nesse ne fut plus, comme autrefois. > wctat honr, 
npr^le, dont les fonâions^ Êiisoient la rqpitation et 
j| £bttune de ceux qui s']FconsacrQÎent ^ le crédit ^ 
les honneurs et les richesses du clergé ^taoient îa** 
dépçn4<uaist de llionneur et de la réputation ^ à pein^; 
42ugnoit-â. fbnner des clercs îgnorans. On en saroît. 
bientôt. assez, pour être initié dans d^odieux mys^ 
ter^t ^^ me^QÎent a la'&rmne par dlnfamea 
chemins* 

^ Vabatdoct total des études y et rîgnorance pro- 
i^de du clergé ^ fiuren^t l'origine des acq^erstitions;. 
xidicules y et d^un enthousiasme gjénéral pour les 
pratiauçs les plus puériles» Les ministres d'une 
zeligîoiifc fondée sur les prîndpes et spx la morale 
céleste dé révangile, détournés de. ta voi^ qu'elle a 
tracée 9 en pervertirent bientôt les s^es préceptes ^ 
pour y substitue^ des menaces effrayantes et de 
values terreurs» On pourroit attribuer k la seule 
îg!K>rance> tes erreurs auxquelles ils entraînaient 
ù nation i mais on ne peut se dissimuler qiie les 
prestiges qu*îls mventoieot leur étoiei^ suggères par 
î'intérât > et ^^ils en CQOOOÎssçient eoute Tabsurdité^ 
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'Ge5 guides înfidelles d'upc multitude aveugle , priP" 
sentoîent sans cessetledieu des vengeances prêt à 
punir sans distinction les crimes et les foiblesses ji 
et retÎToîent d^irtïmenses tributs de la crédulité des 
«ifprits simples, quirroyoiént se mettre à Tabrî des* 
cliâti^ieiis célestes, par des dony envers l'église , pu 
des offrandes aux tombeaux des saints.. De tous 
temps. le merveilleux avoit eu de Fempire sur Ie# 
Gaulois. Il en a tant sur les hommes ! Nous avons 
vu avec quelle rigueur Téglise çt .plusieurs* etrU 
pereurs chrétiens avoient proscrit les augura , les 
ançisces et les divinations ,^ restes àà culte payén ,' 
et moyens polîtiqùes^^ des prêtres de cette religion* 
On vit renaître dans les Gaules les mêmes supersti- 
tions fondées sur les mêmes motifs , et sâileméhc 
sous. d'autres noms. La divination par les saintes' 
écritures, fet appellée le sort des saints , sortes sàhc^ . 
torum. Un commerce épîstolaire fut établi entré les? 
saints reposans dans les tombeaux, et les vivaro ,^ 
auxquels ils révéloîent dans leurs réponses les secrets" 
de l'avenir ; la, justfficatîon des crimes par les 
épreuves du feu, de Teau bouillante , du àuel, idii 
serment sur l'évangile , &:c. prît le titre respectable 
àe jugement deLfieu, et fut décorée des cérémonies 
les plus augustes de Téglise. Enfin les apparitîoiî$,1a 
voix des moits, les avertissemens nocturnes , prîrehè 
Ja place dei oracles du paganisme } c'étoit le cUtkS 
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jyi en était Torgane , c^étôk une nation entière qiA 
prêtoîc foi k de pareilles absind^tés* Cependant 
l'église ellerméme airoit^ dès le siècW précédent 9 
condamné ces pratiques au cosrile de Venues j et 
comme le mal s'itoit beaucoi^ accru en ce sihiie y 
te concile d'Agde, en ^06 y et celui d'Orléans en 
511 y prononcèrent la peine d'excomunication 
contre tous élèves ^ moines ou laïcs qui suivroient ^ 
cnseigneroient k suivre, ou ajouteroient'foi à ces 
superstitbns pernicieuses à la religion et à la fbi ; 
foais malgré des peines rigoureuses , on continua !e 
, sort des saints , les épreuves , les lettres adressées 
aux niorts et leurs réponses , &c. Ces moyens de 
tromper étoient devenus uq fonds trop riche poihr 
iStr^ sacrifié ; d'ailleurs la contagion étoit devenue 
isi générale que les princes mêmes étoient asservb 
aux mêmes foiblesses et aux mêmes excès de cré* 
«dulité i l'ignorance ne. fiiit acception- ni des rangs V 
sa des personnes , quoiqu'k la vérité l'exemple de» 
^ands ait aussi d? gxandes conséquences , soit dtM 
les siècles de lumières^ soit dans les tems d'erreur et; 
ide corruption. ' . ^ 

. Entre plusieurs traits qui servent à prouver dam 
l'histoire 9 combien les superstitions dont nous venoté^ 
de parler 9 étoient. accréditées , nous tie^iterons qw 
ceux-ci. 
iChetebèrt .& Gontran étant allés en Auvtrgni^ 
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â^la part dâ toi OotaitSy pour conCenir 
leur frère da^s le devoir, celui-ci le$ contraignit de^ 
s*enfiiîr en Bourgo^e, et les poursuivit jusqu^k 
Dijon : là, ils censuitèrent le sortais saints ^ sur c^ 
qm arrivèrent à Çhranme» Les prêtres ayant placesur 
Fautel le livre des profites,' l^vangile^t les'épttres 
de saint Paul , on ouvrît prcmièranent les prophètes',- 
et les paroles qui se presei^tërent furent celles du quâ^ 
tiième et du cinquième: verset du cinquième c&àpitrè 
d'Isaïe iparcc que m0..vigne , au lieu de ^porter ^ 
fions raisins f n'en a produit que de mauvais , 
4 m artJicJicrai Ui haie , et elle stra exposte an 
pillage. !E^{isuite op lut dans saint |^aut le dpiiuèmd 
Ttt le troisième vçrset du cinquième chapitre de la 
j>re(nière épiu:e aux Thessalonîques : vous save^bieh 
^ue le jour dM seigneur doit venir comme un voleur 
,de^/tuit; car lorsqu'ils diroru ^^ nous voici m paix 
et çn liberté y ilsi sç trmaremnt surpris tout d'tth 
;€Oitp^ Va^ Tévangile c<H9SuIté le dernier, y ôffijt 
^^.paroles tenriipl® des versets ié et 17 du neu^ 
vième c.hapî<ire sdbn S* Matideu : quiconque n^écou^ 
point mes paroles, sera semblable à un insensé qt& 
^ .bfitlsa mç^isà^ sur lé sahk.iOi\ nliésita point à 
.^H^mr^ff iîi^pcès h Ifiâure de cfeg'ttôîs^^aaages, à 
xonforme$; jen^r'ieikx^.que.b.s(»i«*dé€hranme's(^rûl^ 
fi^çste, etla mort de ce malheureux prîncev arrivét^ 
$tk 5^(0 f après i^^ révolte,.^ kisa^ toute î^ nation 
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ftrmsàéet{nt Ae sort des^ smntsV^yok aniumcéet 
Quelque tetâps après, Chilpéric 9 persuadé que Boson 
avoit tatsoR-khte^ Tliiéodd>ert « dans une batailU 
donnée du. temps de Sig^berc , voulut le tUer de 
r^se. de* saint Mortia de Tours où il s'é^oit ter 
fugîé, afin de le punir du çneortre dont il laccu^oiti 
craiginant àe violer un asyle respe^le , il prit lepartl 
dr'écrÂre k saint Martin ; il loi d^t^doit s'ij. lui 
^toit perxnis>:d'isuTacIicr fiqs^.de^ église. Chilr 
péric chargea. im àlàfit 4^ irfioii^trQ sa lettre sur 1» 
tombeau du saint ^ et d'eo âfitendte h réponse fmais 
&9$(m qùV éu>it arrivé le pr^er-, avoit trouvé »atis 
4oote les moyens de se rendre son juge favoratrie 4 
ft saint Martin garda obsônétoent le sileoeoi liO» 
Pbkcpc^ ay^t en iiain attandu trois purs y retoutm 
^uprcs 4e ChilpiMrie sate lui rapporter de r^ponseo? 
Mécôué^^ moHb fiis. d^ Chilpérici ,s*étant aussi «éL; 
fu^ daui 1^' tnâiile asyle,. poôn fiiir la colère d^ 
scm père;, fit Vépreuvie du sM da Saints ; txiam 
rayant tmivé localement déËrvotable 9 il se sauva 
itlacourde:lareineBrunchaot« Acés superstitions^ 
llsUgterisesrse îoigaoient encore kcvoyanceauxlsorr 
«lièges, Yifsmcice de l'art de h, négrotnancie , et toutes 
lés puérilités auxcpieUes le défliut de jugemeht et 
de lumières peut donner cours. 11 seroit imftile de 
f 'étendre:^ davantage isuc une matière parâdtemenfc 
fonnue dtsiiiaDriens, ^\V^ ^'^ ^ dWretitilité 
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que de se trouver isolée , relative k un seul objet ^ eë 
plus propre peut-être, par une seule applicatioti , ^' 
faire naître d'utiles - réflexions sur laf fbiblesse de 
Tesprit humain , sur -l'empire invariable c][u*a sur lui 
tout- ce qui le frappe' et Tétonne; empiré que ntf 
peut suspendre h simple vérité , mtlme dans les temps 
les plus éclairés des riàtfonîles plus spirituelles. 

H' est juste cependant de mettre à cbté des încon^' 
vénièns d'une înstruâîon défectueuse^'- lés avantages 
qu'on retira * du soin' ^e prit * l'église' dé . conserver ^ 
fionde bonnes études, mais au mdms l'opinion quil 
en falk>ît faire. Ce fut k cette opinion que les lettrée 
Cotent la conservation -de la langue Iàt;ine. Quoique 
ce ne; fut plus la l^goê vulgaire ^ ^église eii ayant 
conservé l'usage dans les'|[riires et ^iins lei$ offices '^ 
et les ^vêques , prononçant leurs sermons eft latin i 
les François s'y aK:coutumèi-ent, et i'e$ Xknlois ne 
furent l'oublier.: XS^aâleurs Us tb^tci et les^ ixioines ^ 
l^gagcs par état, k' l'étude des Stiénces ecclésîas- 
|iqi}.(^ y obligés k cultiver cetee lan^e, éh ^faisaient 
l3.ws leurs écoks un obfîet d'instruction pour eux et 
four leurs élèves ; aussi l'on voit même les rois 
Jbat'bares faire nsage de cette lan^e* dans- leurs ot^ 
Confinantes , leurs h>ix et lenrs actespuUicis ou par-^ 
ticuliers. On peut iîter encore quelcpies-ons de ces 
prince^ qui l'emlp^oient aussi dans !»• choses cU 
yUe$^ et qiula pie^otent encore assez bien pour. 
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leur sièclt. Tels sbtit Childebert I , Charibeft et 
Chilpéric, qui siupassoit les deux premiers,' et quL 
|oignoic à J'avantage 4e bien parler, celui de pos- 
séder plusieurs autres connoissances. Ajoutons que s'il 
cft permis de croire ^ui éloges domiés aux rois durant • 
leur vie, et sur^èut par les poètes, on prendroit 
une idée favorable des lumières et des études du 
roi Charlbert , par ces yers <de Fortunat , évêque 
de Poitiers : 

Quld repetam maturam animam, qua tempore noftre^ 
Antiqui Fabîi de gravitate places ; , 

Si veniant aliquse varïato murmure causae | 
Nodosa et scîte soltere fila potes. 

I» • • • *• /< 

Cùm $is pn^emtos dara as gente sigamber , - ^> 

Floret et doqiiio lingua latina tuo \ ^ 
Qualîsetinpix>pnadoctosermoneloquela) / •. . 
Qui nos romano vmc^ Uxeloquio. 

A cet ëlpge qui fait supposer que Chaiibert^ 
îêtoit fort instruit, on peut ajouter encore les soins 
que se donna Chîlpéric I pour introduire quatre;, 
nouvelles lettres dans Talphabet commune 

Ce prince qui voulut passer pour savant, énidia) 
la théologie et tenta de devenir, poète ; il apprî^ 
plusieurs langues ; mais les talens et le génie indé-. 
pendans de la puis^^ce et de la volonté des rois ^ 



^ 
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ne t^ft dirent point à l^âlatiott iê QiAïpétic ï 
le gdûi de ce ptlnce et de plusietti» de bbà prô-» 
miérs tînt peur la poésie ^ né &enit qu'à faire 
revivre à iêtnr êour lei^ anciens Bardes ou deâ pbëte^ 
St^eu-prèi semblabWl^ quoi<|kie bien inférieurs* en- 
talens^i Lespoëces dont nous parloôsychantoiént kla* 
téce des armées la^ fameuse chanson^è Roland ^ afine 
duanlmet le&croupês pà^ le récit de$ actions du héros*» 
IleJD:yraisi|uecet ufage étoit encore suîvîsons nos 
rois de la troisième race , mais il ne paroît pas(j|ue let 
tâtens de ces poëtes s*éten4issent au-4elà de ces 
fonctions/ Il y auroit plus de rapports peut*étre 
entre les Bardes et les poëte^ fHommés Faiistcs ^ 
qp yiypîent égaleipeçt k la cqur jàe flos, pr^ers;, 
ipîs : ceupc-ci composcrient de, petits poèmes qui se 
chantoietit paf des'choeors. Le but de ces poésies 
étoit de Ëlîre Fébge de la Vertu et la satyre des 
vices : tel étoit Vbh]ét dès poëâés diantées par 
les Bardes; mais malgré la complaisance qu-oa 
eut pour les fitîstes , il est prouvé que la poésie 
étoit tombée au même degré de décadence que les 
autre* genres de lîttératùrei Le goût ^ Téruditioa 
oianquoie^l; a 'peine restoit-il de .resprît i à peine 
pouvoit-ii se dégager des entraves de Tignorahce^ 
Ai\X fâtîstes se joignirent , pour raniiisemerit des 
rôîs , les plaisantins ,• les jongleurs et les panto- - 
iXumes.'Xés plaisantins 'divertis^bient 'par leur «• 
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fiiMe$ y les jongleurs jonoient de U vielle f le* 
pontomlàies représentoient par leurs gestes des 
espèce» de comédies^ quelquefois c*étoît des chieœ,' 
des skigies et des ours qu'Us avoient instruîes* k 
preadre les marnes attitudes qu'eux , qu'ils faisdie&r 
jouer dans leurs pièces^ Tel était alors Tét^t où se 
qx>uvoit« réduit le genre dramatique 9 et dans ce 
4egFé d'avilissement il fàisoit les dâices de la coiUT' 
et des g|ands:; c'étoit le sublime de Tignorance* 
■ Exaoninons cepeiidant U reconnoissance que' 
nous devons au. clergé^ d'avoir cojiservé dans les 
Gaules ces légères traces des anciennes connok^ 
sances : ajoutoifs qu'ils prirent soii\ de conserver 
à la littérature les seuls monumens qui pouvoient 
k ^tabliriin jour. Les monastères s'étant beaucoup^ 
andtîpliés dans le cours de ce siècle , et chaquef^ 
province ayant 'plusieurs de ces établissemeos dan» 
étendue de ses limites . on cédoit à ces diffirens 
cirdr es autant de terres incultes qu'ils en pouvoient 
mettre en valeur, et letû's mains , laborieuses? le» 
tendoient bientôt fertiles. Surs ^ jouir du &uîe 
de leitrs^ travaux apïès avoir défrické , planté V 
hki y les Orddes religieux rendirent leurs maison* 
les asyles de l'étude ; chaque monastère eut sei 
^<Abs^ lûfinimenc supérieures à celles du clergé \ 
les évêques même envoyèrent les Uercs qu'ils des^ 
^noient aux grande dignités de Téglise^-se pet 
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hctionnet dans les'^coles^dét mottâMefes. Nous 
aqrons l'occasion dû nous étendre davantage sur 
cet objet y dans le tableau du siècle suivant ^ et:* 
nous nous bornerons k dire ici que la iittérapre- 
retira des avantages inappréciables de leur instî*^ 
tution. . C'est aux règles monastiques que iioasr 
devons les trésors que les moines nousoftt trazismis^^ 
en rassemblant et en conservant par des copies les^ 
xnonumens de la littérature ancienne que nous po^ 
fiédons aujourd'hui. Si jeurs travaux furent infruc* 
tueux pour eux ^ s'ils ont été pauvres au milieu de 
tant de richesses dont ils ont méconnu Tuss^e, mè 
ne doit pas moins transmettre le souvenir du jservice^ 
qu'ils nous ont rendu. Les sectateurs de Mahomet' 
brûlèrent la bibliothèque d'Alexandrie ^ parce que^ 
leur- insituteur avoit besoin de fonder sur Tigno^r 
tance l'absurdité de ses institutions. Les religieux; 
François observant la loi de leurs fondateurs ^ ont: 
conservé par des travaux immenses la source d^ ; 
lumières. Appliqués sans relâche ji copier les livres 
sacrés et profanes , il falloit bien qu'eux-mêmes er 
ceux qui leur en avoient imposé le devoir, y recon«' 
missent d^ l'utilité. Tous les monastères avoienti • 
donc une bibliothèque, au soin de laquelle l'ordre . 
âct^choit un de ses moines. C'est ce que< porte la' 
règle de Tumat. Celle de saint Benoît , qui a produit^ 
tant d'hommes utiles ^ &k itiîssi ^ntion. d'on0 

bibliothèque 
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Ibjbliothiiiue: établie ^arl'osage de ses ménagères : 
^n eti tiroç \ps Hyres au commencement du ca<<f 
Irlme ^ . pour les distrilHier aux moines qui en 
Êtis€M6n) tihe lecture suivie , et. Ton avoî^ gnm4« 
fQÎn d'en rei^ouvellçr les exemplaires par le moyen 
4f^ copies; c'est à cette attention que nous devons 
ce qui nous reste- des ouvrages anciens. Cet em-». 
I^esseipent à se procurer des livres , le soki de le^ 
(PQseiyer , 4e les transmettre. ^ la postérité ^ tenoit i 
^s doute aux lumières de Fesprit : maïs tl scroic 
4i|Epile de fixer le degré auquel ellesi étoient par^f 
tenues; la littéraçiure de ce siècle avcit si pci^ 
de rapport avec .les modèles que le;' écrivains 
avoient encore sous,, l^ yçuix ^ qu'on ,serqit. tenté : 
de croire qu'ils les cppioient sans les entendre*: 
Eu voyat)t les altérations , les omissions , les 
^îfications qui ^ trouvent dons les copies , ot\ 
imagineroit presque que c'étoit sans goût ^ sans 
chpix^etrpeut-être même sans distinction de ma- 
tières. et de genres. X)'ailleurs on pourroit trouver 
dans les. écrits originaux de ces copistes quelques 
fraces de^ leurs modèles, si rcellement ils .eussenf 
connus et goûté ces sublimes écrits. 
r Mais loin qp'on en puisse juger SSassi iàvora-» 
blcment y les défauts des auteurs qui se sont acquis 
le phis de- célébrité y ne servent que de preu^res 
^lus i&rtes encore de la décadence totale des 
TomcL H ' ' 
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Jettî«$.' Saînt Avite avoît Au ies iîtudfs m 
siècle prccëdeiït , «t «pendant son homelio suc 
les rogations , «t fes lettres, qui conserve^it encor# 
quelques beautés^ se ressentent de la barbarie 
dtt temps où. il «crîvoît. Fortunat , cvéqqe 4* 
Poitiers, qui a compose un nombre prodigieux 
jdTotnrrages , tant en vers qu'en prose , est toinbé 
^ans des fautes plus grandes que saint Avite, pàrc# 
qu'il ne ^est formé qu'au sixième siècle. Enfin y^ quoîf^ 
que les ouvrages que ce temps a produits soient assea 
nombreux pour qu'ils puissenit 'former un coips de. 
fittérature considérable, l'objet <le cette multitude 
4â'écrits, leur forme, leur style, le mauvais ^ût 
qui y règne , le mépris de la vérité qui s'y montré 
sans cesse , tes rangera toujours dans la classr^ 
ttavàa inutiles pour rinstniction , et danger^ 
fcax l'esprit. Qfaut pourtant excepter de ce jugement 
les t>uvrages 4e quelques ahteiirs , et air-tout ceux 
de saint Grégoire àe Tours sur l'histoire , doni 
quelqties-uns sont perdus t /:eux-lk contiennent 
des faits qui ,. si'ayaiit point *é(é contredits , sont 
'idevems 3inê' des sources de Thistoire de soix 
temps. X'bistoire ecclésiastique est redevablti 
^ux cçrivaiiis dxt sixième, siècle de la connoissance 
3'une grande partie des points les plus essentîeb* 
Tous ces auteurs ôant évêques, ^ercs,, prêtres 
*u mornes , Retirant spuïs , et pour l'église seulcgr 
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ont pris lin sôîn particulier de conserver fout ce 
qui pou voît servir a ses annales. Uhîstoîre générale 
à mênie retiré quelques avantages de leurs travanc^ 
parce que la liaison que îei intérêts du clergé avoîent 
alors avec ceux de l'état*^ rendoit plusieurs fait? 
communs k l'un et a Tautre, Plaignons la natîoa 
Cauloïsé d^avoit asservi à la fois au joug des bar- 
Bàres et son esprit et sa liberté. Considérons qu'au 
milieu dès ténèbres où elle étoît plongée , on la vît 
^efibrcer par de laborieux ttavaùx , k ehtreteiiîr et à 
conserver le seul rayon de lumière qui pouvoît un 
jour nous éclairer. C'est peut-être à ce siècle d'igno- 
rahce que nous sommes redevables de la renaissance 
des lettres, par le soin qu'on y prît de noustrans-^ 
niettre lek grands exetnple^ ^ les vrais modèles eç 
les seuls guides en littérature» 

§. V 1 1 li 
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£/^ ^cs lettres dans les Gaules au septième siècle. 
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Noirs n'avons encore k présenter k nos lecteur^ 

que les progrès et les suites de cette ignorance que 

nous avons déjà vu s'introduire par degrés chez une 

nation spirituelle et studieuse. Nous avons tàclid 

dfe mettre assez d'ordre et d'enchaînement dans le 

^leaù de$ évèncmens qui entraînèrent ces gtands 

H» 
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ilcsordres , pour Êdre embras^rer d*tm coop-^^cetl }k 
Us causes et les e&ts : les «évolutions de retnpire,' 
sa dlvisioxi^ iç^ changement de domination « Fé^ 
tabUssemem; des opinions nouvelles ^^ avoi^ dès 
Ipng-t^ps commencé la décadence i la chute de 
l'empiieiesconsoipma: quelque ensevelies sous ses 
4ébris ^ elles jettoient cependant encoie quelque»* 
fi>ibles lumières -: des invasions et les ^lavages des** 
}>arbares les éteignirent enfin» Ces peuples .^ossiers*' 
Revenus les maîtres, de ces belles ^contrées ^ .appor-« ' 
tarent avec bur ignorance, la rustidté et la férocité 
dans lt& moeurs. Enfin Ton y vit arriver avec eux de > 
profondes ténèbres qui s'obscurcirent ibi^ours de 
en (plus jusqu'au règne de Çharlenu^ne. / 
. Qu'on se ra^^Ue l'état oîi ies lettres -étoient 
tombées au siècle précédente si4es ^secounr i^'elles 
^irëreiit de quelques savans ^ qui sMtant formés '- 
eux-mêmes avant qn'dUç fussent entièrenient cor*^ 
rompues , ne purent les y soutenir contre la bar^ 
barie V <i l'un de nos rois ^ ^ passionné peur les 
sciences , s'appliqua presqu'autmt à les cultiver - 
qu'à régir l'ct^t ^ y put iséossir.v si les évâqnest 
dont plusieurs n'avoient point encore isubstituç» les 
amusemens .frivoles aux obfigations de leur eut ^ ' 
et qui s'appliquoient à. l'étude pour diriger celles de • 
leur clergé^ firent d'inutiles cSotts 4 enfin si un ' 
seste de la politesse gauloise ne^ut balancer qu'un ' 



moment là barbarie ^es conqiiétanir y: <^i dot être- 
leur sort en cesiède^ où non-seulement elle&furent^ 
privées de ces avantages., mais où il se passa: mcme ^ 
plusieurs. 9vènemens:funestesA leur cukureiet k leurs « 
progrès? 

Le septième siècle n'étoit pas encore commencé 
lorsque la France fut délivrée de l'odieuse Frdde- - 
gotidè^decette &mmc cruelle ^ violente ec'hardte^ ' 
cpii'osolt tout ^ovr réussir dans ses projets , on pour 
satisfaire* se^ passions ; mais ses divisions contf-* 
imelles: avec Brunehauc y princesse iion moins crî^ 
imnelle ,^ aussi ambitieuse et d'ûnr avarice insa- 
tiahle> eurent de longues: et funestes suites. Oir 
croiroit peut-être que leurs manières calantes eon* ' 
tribuereftt à polir les mœurs de la nation ; -mais 
le dér^giemenr des passibns'de ces doux |)rTncesse$ ' 
n'eut d'influence que- sur le petft nombre de 
leurs courtisans et n'opéra rien sur Pesprît gcncral ;' ' 
au lieu qtie* les secousses et les maux que pro-' 
duisirent leurs crimes ee leurs désordres honteux, ' 
ébranlèrent rétat> lèng»-temps mime aprèi* leur 
mort. Ils y fîirent la source dés guerres civiles entre \ 
Qotaire II etThîerryv «atre ee même Thierry et 
Théodebert son ôrère.^Ces guerres apcîne terminées^ ' 
^n ^ vit renaître encore de nouvelles* 

Paç quel - prodige leî études et les lettrés y * 
dont la culture demande lef calme et la paix »^ - 
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aaroient^elles pu se soutenir ou mîlieade tant de 
troubles et d'agitations ? Dans les temps postérieurs h 
ces guerres cruelles , les suites ne lem: furent pas plus 
favorables. HClotaireavoit étudié ; il étoit n*me assex 
bien instruit pour son temps ; Dagobçrt son fils 
aîmoii les lettres et se plaisoit même avec ceux qui 
les cnltîvoient; mais les excès auxquels ce prinqe 
s'abandoftna dès le commencement de çon régime ^ 
son avarice , ses exactions* la cofafiscation des 
biens de ses sujets et de ceux des églises, san» amour 
pour les femmes > éteignirent dans son cœur toutes • 
Jumières et toutes vertus. Sous Çlovis U qui aimolc . 
le vin , le goût du prince se communiqua aux sujets^ 
et cette passion devenue générale , fit tomber dans 
Tabrutissement des esprits engourdis par le fÀalheur 
et l'ignorance. La reine Mathilde; sa veuve y qui 
fiit\ régente près de dix ans, s'odcupa durant ce- 
temps à corriger divers abus ; elle fit même des 
loix sévères contre la simonie; elle «s-gatantît des 
exactions arbitraires les pères dé famille qui avoient 
plusieurs cnfans ; mais les vues de cette sage prin- 
cesse ne s'étendirent point au-delà, de quelques . 
parties^ de l'administration. civile , et il eût fallu 
d'autres efforts et sur-tout des, exemples pour faire 
revivre l'amour et l'étude des lettres. Dans les temps ^ 
qui suivifeni , les ressources manquèrent de plus en 
plus. Après Çlovis II, les rcSs de la première mce 



tes successeurs « .t^mb^Fent dans cette lâche 4ii2C'> 
lion qui leur fit donner le nom de roisfainéans^Là 
gouvcmen^enç :de l'état fut remis aux maires du 
palais : ils cherchèrent k satisfaire leur avarkp 
tt leur ambition. On sait quels effets produisirent 
leur tyrannie et leur, cupidité : à leuç exemple, les 
^ttcset les comtes^ gouverneurs des provinces et 
jks rilieç.^ vexèrent les peuples sans aucune mesure.- 
J^Vohxi du châtiment, la puissance, subalterne ose 
,touîbufs davantu^ Les principaux seigneurs, 
Jlirrés i tous les ^^ , se Jaîsoient entrées une 
Bxwçé mutuelle > dont la fa^ne , lotgueil , la 
Jalousie, Tavarice ou Fambition , étoient le pria- 
fjf^^ et dont les suites furent souvent 4'horribles 
cruautés» 'Ce fut %u sein de tant de calamités et 
de desordres , quie l'ignorance jettg de si profondes 
racines , et la révolution de plusieurs siècles suffit 
^ peine pour les extirper» 

Xa négligence; que l'on apporta dans ces temp^ 
malheureux à transmettre Je souvenir . des cvè^ 
^em^s qui arrivèrent alors ,* prouve à quel point 
ia littérature étoît oubliée. Hors Iâ*chronique de 
Fjrede^ire -qui ne. s'étend^ que jusqu'à Tan 6^0 ^ 
jious n'avons aucun ouvrage consacré à l'histoire 
de ce siècle. On juge mérné, cKaprès, ce que Fre- 
dégaine dit dans sa pr^ac^> xomb^ les lettres 
^voient perdu d^ son teo^. 

H 4 
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» Le monde vieillît., dît cet auteur ; c Vst pourquoi 
la sublimité de la science totnlje parmi nous : il 
n*y a plus personne aujourd'hui qui puisse atteindre 
à la manière d'écrire des anciens orateurs ; aussi 
personne n*en a la présomption «• Cet aveu de 
Fredegaire nVst que trop confirmé par les dé&uts 
qui se trouvent dans son histoire : outre celui da 
choix et de Tordre dans- les matières, la multitude 

... 4**' -. .«. • , 

de termes barbares et de défauts de construction 
qui s*y rencontrent, démont rdÉ quel étoit te siècle 
et quels étoient les auteurs. On peut remarquer lek 
jméâies fautes et de plus grossières encore, jusque^ 
dans les diplômés de nos rois et dans les chartes 
de ces temps-lk : iï s'y trouve non-seulement âék 
mots qui ne sont latins que par leur terminaison» 
mais des phrases entières du Ton n'a suivi aucune 
règle de grammaire. Tous les écrits du Septième 
siècle sont dans lie même cas : on y remarqua gé- 
tiéralement la confusion dans lés termes, dans 
les genres, dans les verbes, &(^., l'omission dé 
toutes les règles du langage et du goût , u» style^ 
incorrect , dur et grossier. ■ ' 

Cependant on dût encore aux ecclésiastiques J 
dans ce siècle , comme dans le précédent , les. 
traces des anciennes conhoissances : il en existoîc 
dû nioihs iin simulacre dans les cloîtres et parmi 
le clerjjc , et cette finblclmnière servit depuk'1^ 



i^Iairer la marche de ceox çpi tentbieÉrr if let 

rétajbiir dans la siike* . 

<. I^aiis le palab méine- i^ nos rois et sons leorf > 

yeux y on avoit établi une sorte destruction pour 

Téducation de la jaxne noblesse firançotse. Dans 

^etce espèce d'académie ^ diffîrente de ce que Tos 

Mxmunoit la chapelle royale et qui devint Porigîne 

'<le celle du palais, si célèbre sous les sois de la 

s^ond^rr^e, on enseignoit aux jeunes gensd*une 

naissance distinguée, les arts que Ton no0unofc\ 

' les arts libéraux, et Ton y joignoit aussi quelques 

^principes de littérature et de politique \ la connois* 

,sance des loix, celle*de la doctrine et des affaires 

Êiisoient .encore panie des instructions que Ton 

doniioit dans cette école. Onj^*exigeoit pas sans 

doute un grai^ savoir des maîtres à qui Ton 

corJioit ces études , si Ton en juge par le peu de 

fimt qu'en, retiroient leurs élèves : mais n'étoit*ce 

pas beaucoup qu'au septième siècle , on sentit eccort 

qu'il étoit ixnjportant d'acquérir quelques lumières > 

Xe.rang même de ceux qui . cherchoient alors k 

«'instruire^ est une preuve que Ton regazdoit ces 

* <onnQissances comme nécessaires aux fimctions des 

divers emplois de i'état : le génie najtional n'étoit 

donc pas éteint ; mais on n'ayoit phis l'intclligencs 

de le développer , Qt des causes supérieures ^ efforts 

'.gafon &isoil pour !es xéi^blir ^s'qpposoient ao succès; 
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Un ne peut terminer le précis de ce siede^'sixi 
Éûre mention de plusieurs cathédrales'et de ijùelque» 
monastères qui subsistèrent et se soutinrent ixi&mc 
avec honneur : telle tut y par exemple, celle Aj 
Poitiers , dirigée par Fortunat 9 homme d'un savoiic 
«are pour son siècle ; celles de Besançon, deVerduti^ 
iDÙ saint Paul se distingua par une connoissiiiiœ 
partîailîère des lettres i celle de Trêves, dont 
Modauld étoit évoque, et.cdles d'Arr^ et de 
Cambray ,-' toutes deux gouvernées par un seul 
prélat , nommé Eudebert^ prirent des soins parti- 
culiers de faire élever la jeunesse confiée à leucs 
soins. A Clermont en Auvergne , on vit doue 
cvêques , saint Prix et saint Bonnet , s'occuper 
successivement du raêïne. objet : le premier de ces 
éea'n prélats devint célèbre par son érudition et 
«on éloquence : l'estime due aux connoissances du 
jsecond l'éleva à la dignité de grand référendaire 
«ous Sigebert III. 

- L'école de Paris ', dirigée par son évéque soinr 
Ceraune, qui passoit.pour un des pks doctes prélats 
4e son temps, fut au nombre de celles dont on retîni 
je pftis d'utilité. Saint Léger k Autun , saint Lo»f 
fxique k Aiixerre, Arbogaste J^ Strasbourg,- saine 
Pidier k Cahoirs , au Mans plusieurs évéques qui 
en soutinrent l'école , enfin ^ presque tout le 
clô-gé de JFrance pm un soin égal d'instruire^ 



j^ S>vmçt, Vespàt de la jei^nesse 9 on y conserva èii 
fnoins l'idéç c^u'il exsscoit des . connoissances dont 
Tesprit humain pourok s. orner et s'enrichir^ et Iç 
peu de progrès que Ton y fit , malgré lé 2èle déç 
Instituteurs 9 vint sans doute de leur propre insu& 
iSsancel 

Nous ne pouvons nous dispenser de dire que. le 
souvenir des études se conserva jusqucs sous les 
murs des monastères de filles ,«et qu'a Nivelle ^ k 
Sainte -^ Croix de Poitiers 9 et en plusieurs autret 
endroits , les abbesses avoient établi des écoles^ 
cil les jeunes religieuses étoient instruites et dirigées 
par les moines dont les monastères étoient annexés 
aux leurs* ' Sainte Gertrude poussa môme ie zèle 
et Tamour. des lettres dans son abbaye de Nivelle 
jusqu'à envoyer ^ Rome des gens habiles > charge^ 
de lui rapporter les meilleurs livres : son attention 
fiit portée plus loin encore : elle fit venir des pays 
étrangers y entre-autres d'Ecosse y où les science^ 
s'étoient mieux conservées que. dans les au^es isle% 
iPritanniques^ des honimcs quVm appelloit alors des 
savans, afin qu'iU enseîgnqi^sctit )i Nivelle les mêmes 
<hoses dont ils étoiénr instruits. D'après le soin quq 
, se donnait cett^ piçuse §Ue pour l'école qu'elle mém<( 
avoît établie,' on peut croiçe qa elle fut 4oeée d't»% 
esprit supérieur à. sonjsièçle et à, son sexe. Sentim 
le besoin que lesitudj^s^avoient^^^rs de^yiiseï 4«R% 
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^s s6df ces ëcrângères^ , c'étoit Juger sainement dev 
('insuffisance de sa nadbç. Voulour la supériorîtif , 
dans lui genre estttnable , travailler k Tacquérir y «en 
eit du moins le premier degré. 

Le double monastère de Qieltcsse rendft aus^ . 
. célèbre pour ses études : sa réputation passa jusques 
dans b' Grande-Bretagne , et Ton vit aborder 4^ 
ce pays plùsîeurs.crèves des deux sexes qui venoîenc . 
8*insttuirç dans L'école de cette paisible retraite. Les 
rois de la Grande-Bretagne voulurent eux-mêmes 
établir dans leurs états des maisons fimdéessûr 
son modèle^ ^ dans le desseiiji d^ Êdre régner le 
inême esprit , ils firent demander à Bertille, alors 
ablbcssc dfe cette maison 9 des sujets propres k remplir 
leurs vues. La sainte abbesse les leur accorda» . 
Cette petite colonie- de moines et de refigieuses 
(Partit, /et Bertille envoyant ainsi ses élèves dans 
mie terre étrangère, eût soin de lès munir d*une 
i|uantîté considérable de livres propre| k instruire ^ 
et k fôrper ceux qùW, allôit leur confier. Ces dîffe- 
rentes émrgrations qui s'étoient déjk pratiquées dè^ 
France dàtis^ fa- Grande - Bretagne , d'Ecosse eir 
France, et récîproquyieiit^dè beaucoup d'autres;: 
îleilK, présenteroient' peut-4t]:p un objet aslez ridn - 
ënlè, 81 les vues n'ent avoiènt été sages et les causes 
||hives. Les études, les lettres et le goût étoîcnt; 
liMifibés parrtoot | en sentoir cependant Ja nit:^sgi 
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sitë àû les feleyec^ Tânulation étoîc grande et 
moyens nuls* Le génie natbnad n'étoit pas éteint v 
les obsudes devenoient chaque }cmi{ de plus en , 
plus insurmontables. .Les études renfermées dans 
rérroit espace des cloîtres ^ ou seulement répandues^ 
fiarmi quelcpies membres du ckrgé., étoient en gé-. 
&ér^ rdatives à Vétat ecclésiastique , et tournoient 
•par conseillent à ravantage de cçs mêmes cbltres^ 
tw de ce ihême clergé :;on y voyoît entrer tous. 

ccox qu'on y avoît instruits s les feïcs étoiènt plongés ^ 

dans rignwance et dans la débauche. 

I^istbire fak assez connoitre lès somrerains.de ce . 

temps* La plus grande partie des étatsderEuropeétoic 
cnséTeîie dans les mêmes ténèbres d'outils devoitnc . 

sortir par degrés et presque d'un pas égal , par un ( 

cvfnement encore bien éloigné ^ let avant lequel, 

l'amour des lettres avoit repris quelqu'empire suf . 

leveqprits , sur-^out chez les Franiçoîs. 

§. VriL 

Etat des lettres en France au JmitUme fiicle^ 

L' O N a vu dans les dernières années du sixième 
siècle la nation Gauloise affujettîe par les Francs , , 
perdi#ivec ses loîac et sa Hbefcé , l'amour des études y , 
Tcsprit des lettres ; le goût des sciences et des arts i. 
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On à viila cotruprîôn^ Fîgûoraiice sorties ayet îer 
. hiarbares de lears agreftés habitations |s6 répandre 
et s affermir ârec cox dans les paya où ils étendoient 
Ittirs conquctey , et nous avons montré du sixième 
siècle l'état funeste oîi la domination des vainqueurs 
plongea les vaincus. Si la changement de l'esprit et 
de$ mœurs d'une nation entière fiit aussi subit que^ 
les succès d^s barbares furent rapides^ quels effets* 
ne dût pas produire sur elle le cours de cent cin-' ♦ 
cfuante années d'une domination non interrompue et 
toujours agitécf ? quoiqu'éclairé^ , spirfmels et gou-' 
vernés depuis par des loix sages , les vaincus ne 
fîurent pas pour les vainqueurs «n exemple d'ins— 
tmdtion ; les barbares ignoroient à-la-fois ^ «aveç^ ^ 
les principes des comioissances humaines ^ l'utilité 
que tous les hommes en retirent ; d'ailleurs les m^- 
heureux servent rarement de modèle ; aux yeux des ' 
hommes 9 la prospérité donne un degré de supS-* 
riorité trop éminent , pour qu'ils supposent dans 
les victimes de la fortutTe, rieïid'aâêz bon pour 
être imité. 

La décadence des lettres au septième siècle , et 

ses causes toujours subsistantes , leur continuité et 

leur durée, portèrent enfin l'ignorance a mi excès, 

oh en toute chose , les progrès et l'existence même 

. trouvent un terme. * ' 

pour donner une idée cl^ l'extrême barbarie des 



c î^7 ; 

iBRips xpà nôos* allons pancourif y il suffiro^ éti 
rapporter lès ^fak;s de notre. lûstotreV où Tan voki 
C'xposés )^ avec les Ibix primicivef du. gouvernement 
firançois , les abus donc ces mêmes loiz étoient 
la scmce. Le seul ricit des secousses' violences 
Qu'éprouva cet empire, poufrôit £urè connokre 
quelle put être sAors la culture de l'esprit , lorsque 
tout concôuroit à l'énerver et k le corrompreè 
X.'eq)rit des loix, la formQ.du gouvernement , les 
^rues et la sèrte d'intérêt de ceux qui gouvernent^ 
Fétat des mœurs , présenteront toujours le tableaia 
^s connoissances humaines chez tous les peùplesde laf 
cerre. Mais nous, croyons nècd^saire d'entrer dan^ 
quelques détails sur ce qui concerne notre objet: ■ 
L'extrême foiblesse du gouvemenaent soos lé 
règne des derniers rois de la premièrfi race y um 
interrègne de plusieurs atmées j l'ambition des 
maires du palais , enhardie par le sommeil oii leuc 
politique plongeoit nos souverains ; l'inquiétude des 
grands , allarmés d'une autorité dont les suites de^ 
venoient de jour en jour plus à' craindre pour eux^i» 
fes*differens*partis que faisoient naître dans tous les 
ordres de l'état Tîntérêt général ou les. divisions 
particulièrjes , formoîent en France, sous le titre e& 
Fapparence d'un état monarchiqite ', une anarchis 
eftectî ve. On voyoit régner , à la place des loix 
les exactions , Tinjustice et la tyrannie* Autant do 



|édt» décotes qu'il se tronvoit àc ehe& d^divmeÉ 
fictions atcabloiènt les peuples. Les fureurs de^ 
guerres civiles^ odbasibimées depuis par J[es dif^ 
firens qu'eurent encr'eux Cfaarles Martel- et Eudes 4 
duc d'Aquitaine , mirent le eonible aux désordres»' 
A ces -calamicés intérieures se joignirent encore de^' 
fléaux étrangers. Les Sarnisins ayaifc passé d'fipagne 
dans le^ Gaulés en 719 > y ravagèrent durant {du-^^ 
sieurs années les provî]}oes situées au-delà de W 
Xioire et de la Boulogne jusqu'à Sens. Ainsi nos-' 
malheureuses contrées 9 destinées depuis le démem*; 
farèment de l-empire romain à devenir sans cefîê la.* 
proie des barbares , avoient alors à gémir des guerre^ ' 
intestines et de celles du dehors. , 

"^ ' Cette situation auroie suffit sans doute pour opérer 
hr décadence des lettres' ^ si elles^eufiènt encore^' 
«bté dans les Gaules depuis la conquête des Fj^ancs.; ' 
Hais Tignorance ayant fait pendant plus d'un siècle ' 
foois les progrès dont elle est susceptible , l'état de ' 
bari>arie complet étoit le seul où tant d'agitations et ^ 
d^ malheurs d^evoient plonger la nation. < 

Les temps de, troubles , d'autant plus favorables à 
f a\:crQissement des vices qu'ils assurent l'impunité , 
snéme aux crimes , portèrent la corruption à un tel 
degré ) qu'elle devint générale dans tous lés ordres. 
Loi^^temps le relâchement dans les moeurs du 
clergé avoit £iit abandonner aux ecclésiastiques 

rinstrucdoQ 
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îfînstructîon des peuples , et cette desmiction i sur ui^ 
^bjet essentieId|B|^ 

comme une àçs oncipales causes de Tignorance. 
On lai opposît encore quelques foibles barrières dans 
lès monastères où , jusqu'à la fin du sixième siècle»^ 
on prenoît soin des ' études de la jeunesse ^ mais 
sitôt que % goût des plaisirs , fort opposé à Tétat 
religieux , se fut introduit dans les cloîtres , y ne 
resta .. non-seulement plus d'études , mais même 
d'écoles où Ton pût appirendre à lire. Par quels 
motifs , et k quels sujets les évéchés , les abbayes 
et lés autres dignités ecclésiastiques se trouvoitot- 
elles conférées ? Elles n''étoient plus 1» prix des vertus 
et des^ connoissa/ices ; ces titres étoient alors peu 
connus , j^nais consultés ; et cette classe d'hommes 
appelles les Granlft , tous FAnçois ^/ous ignorais , 
tovÊ avides, faisoiènt dés plus jçicBes bénéfices, 
de l'église , la récompenfe des services de leurs 
favoris , ou se les approprioicnt k eux-mêmes. Dans 
le premier 'de ces cas , la- prélature . et Ig gouver- 
nemenj des monastères se troùvoîent. remis ^♦ 
des mains indigner de les obtenir par les moyens 
dont elle» s'étoient servies pour les acheter. Mais^ 
quoi r les grands perdus de débauches , f ccupés di^ 
soin de satisfaire leur intérêt et leurs passions^* 
valoient-ils mieux que leurs, mignçns ? Consultons 
Thistoire , les écrivains contemporains y ou les auteurs 
Tomel^ I 



assez. prpchjes às$ tetxips où le^. (siits se sont passés $ 
foignons-y un monument enç^gMj^ irrécusable ^^ 
les capitulaires de Çha^l;emagnŒLet nous aurons , 
par la nature, des vîce^ et des abus qiji s'y trouvent 
pat)scrits, une idée de h dépravatiçn du sîèdb où,. 
c^ .grand mQna^(|ue parut% 
' C'est donc au renversement 4^s constitutions rc- 
ligie^es relativement aux études , c'est au désordre: 
qui s'introduisit dans les cloîtres , à la corruptioa 
générale des. mœurs, dont celles des ch^ auront, 
toujours :sur les mçmbresdu cotps un ascendant, 
insurmontable , qu^n peut at^riibuer Fabrucissement 
où la nation Françoise resoi pWpgf e Tenace à^ 
fjuatre-viQgt^quatre ans. Cettot extrémité fut. portée 
îasqu'kcepoint^<{u^en 76$ il ne rcs^oi^n France 
auciin vestige 4^s sçie&ces ni; d#arts 3, et ^ue les. 
ecclésiastiques et ks moioes. etai(a;it les seuls qui 
sussent à^peinè lire et écrire. 

Les lettres que. les feligiemç présentèrent au 
prince 9 ^tres remplies de l^a^adsmes , lui firent 
concluret^ue des personnes qui s'exp^in^oient aussi 
mal «dans, une circonstance paxeille , ne pouvoiént 
que plus mal penser encore en matière de i^eligion. 
^« Les règlfpnms du concile sont des aâes encore plus 
authentiques ; ils portent : « qœ les évéques et les 
prêtres s'instruîrçnt dorénavant des saints canons, 
des règles de l'église y et qa'ils ne laiseront plus Içi 
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siit^les fidèles ^ns Tignoriance des premiers prm^ 
cîpes du christianisme* •> Ils défendent aussi aux 
moines et auic clercs le port d'armes , la chasse, &c« 
On sah que le premier objet des soins que* prie 
Charlcmagne de rétablir Inculture des lettres dans 
ses états , £ut de former des écoles ^ d'y faille ap-* 
prendre à lire^ usage qui n'étoit presque plus 
suivi» 

Ces preuves d'un état complet de barbarie , sont 
certaitiement si^santes , et l'on poufroit cependant- 
encore fournir à leur appui un monument qui 4)e 
, soufiEciroit pas de contradiction \ les écrits des 
auteurs qui ont passé jusqu'à ftous. Ces ouvrages 5 
quoique très-peu nombreux^ et réduits à quelques^ 
légendes 9 à As lambeaux d'hisêoîre , et à quelques 
morceaux de ce que l'on croyoit être de la poësic ^ 
portent à un si haut degré les caractères de la bar-* 
barie ^ présentent k la fois un assemblage si mons- 
trueux de vices de construction 9 de langue, de 
jugement et d'idées , qu'on ne s^t en les exa-» 
minant ce qui^doii: étonner davantage 9 ou de^ 
l'état d'inerte dans letfiel tomba l'esprit en ce siècle,, 
ou de se qu'il a pu s'y trouver des écrivains , er ap- 
paremment des lecteurs* Il nous reste entr'autres 
mofiumens littéraires de ce temps-là ^ un recueil dd 
lettres qui furent écrites ao royaume d'Austrasie y* 
par saiût Boniface de May ence 9 et pac quelquesHinA 
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id Tiommes célèbres d'alors. Il 6gt d^autànt fliiê 
propre à nettreen évidetice l'ignorance générale^ 
qu'avec le nom des auteurs les plus recommandab]e$ ^ 

Il présente tous les défauts qu\)n peut reprocher âU3f 

•• • , ■ • 

plus mail vais éa*ivaîns rdu -même temps. Parmi 
quelques petites pièces de poésies ,. -on -peut citer- 
encore, comme un modèle de l'oubli des premières 
règles d'un art ^ réjpitaphe d'Eusebie, abbessc de^ 
Marseille , où fl se trouve autant de fautes de c-ons- 
truction et d'ôtthographe , <ju'il y a 4e syllabes ec 
de 'mots. 

» * 

Quelques auteurs modernes dnt regardé, comme 
une .preuve que les lettres -avoient été cultivées au 
Jiiuitîème siècle yla- conversion de difFérens 'peuples.' 
Il est vrai qu'eMe n^ut s'opérer que par le ministère 
de la parole , et que les siiccès de la prédication 
furent alors fort heureux •, l'évangile , déjà reça 
dans "la France occidentale , fiit également porté 
dans la Saxe et dans la Frise , ^ays oii l'onavoît* 
étendu l'empire François; îL est certain que saint 
Wal&àn , saint Rusper , saint Corbien , tous troi^ 
élèves de nos écoles , plusieurs Angloîs , et en 
partîcuHér, saint Bontfacé djp Mayeijce, îe dis- 
tinguèrentJ dans les fonctîoris de l'apostolat ; mais y. 
quelle que soît^la réuflite dont leurs missions aient 
*été suivie ,coriime il rwii^^res te dè^ ouvrages de ces 
orateurs, qjjiétîetfe /il nQUSjpst p^mis de croire que 
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-la grâce eut sanâ doute plus dé part* que leurs talens 
aû« bonlieur quHk eurent de convaincre les esprit!^ 
et de- toucher les* cœur^. 

Il ne seroit cependant pas juste d'omettre que ce 
fût à saint Boniface que Técole 8e Fulde dût^on 
rétablissement,, et celles. d'Utrechret de Fritzlar 
lâir origine^ • 

Rapportons encore , à Téloge de quelques mo^ 
nast^res de religiaMk , Iju'on s'y occupoît k trans- 
crire lesi livres anciens . cyoique Fusage dé les ^ . 
conserver par Futile moyen des copies fîit aban- 
donné presque par-tout*. Lé travail- des religieuses 
d'Eoke, dans la; Gaule Belgiqjie ^ qui tracèrent eix 
lettres d^br les livres s|crés , nommément: Tévan-* 
gile ^t le.psçautîer , patrok jur-tout digne d'èfflme; 
mais lorsque les facultés; de Tesprît d'une nation 
entière . sç. trouvent bpmées à de parais sujets 
d'éloge , il en faut conclure que tout principe de 
connoissances. et àe lumières y est étéîoft. • 

Xpfès l'étatoù nous voyons les fettrcs tombées 
en France > semble-t-îl^^encore rester raisonnable- 
ment l'espoir * qu'elles y puissent renaître ^ iCrorroit- 
cp du moins que ie cours du mêma siècle où fui 
coitsommée leur entière décadence, pût fournil 
l'époque de leur rétablissement ? Les grands cvé- 
ncmens , souvent attachics a des caàses légères j 
dépendent aussi quelquefois- dés plus importantes- \ 
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ssjiaûs Vhi$v>V^ g^âérab des Dati0ni eti présente pnr 
jà'dnssl sublima ^.d'aussi intéressant pour lliunumité 
que ceue époque ou Ton vit la sage législation d'un 
;Knpîi:e,rétçôdue de ses limites et l'instruction d*une 
jnuUitude înnonlbrablc d^ sujets , être Pouvrage 
d'un seul homme et d'un petit nombre d'années. 
Qu'il est d<vx d'avoir à rapporter encore une fo5 , 
d;jns riùstoir^ de notre patrie, que les progrès de 
$çs lumières m durent foh^ÊÊsw origine en ce 
çîècle à de npaveUes CjqpquétQ comme au temps des 
Romains , et que la jFrance , plus heUAu^e que les 
Çaules^ ne les a point achetés au prix des ravages 
dç h guerre i pî pax reffiwioû du sang de ses 
peuples. • . ^ 

Qlarlemagne 5 fondatèwr de l'empire , grand 
législateur^ grand homme de guerre , grand héros , 
ne peut %txe présenté ici que sous le titre-dp restau- 
rateur des sciences et des lettres dans ies vastes 
états. Si* cette partie de son MstoîrenW pas» îl 
(est vrîU> la pW brillante , elle tfçst pas peut-être Ja 
moins importante k «a gjpîre j et de toutes les 
jetions de sa'vie, aucune ne nous semble pliu digne 
d'atteptioti pi plus propre k mieux caractériser le 
• grand hommes que .celui qui va montrer ce prince 
^ la fois légiilateur, instituteur et disciple de ses 
propres sujets. Pe. pareils soins de.la .part du mo^ 
parque, les vues qai sans doute y étoîent attachées. 
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et «dr-tèiit lès éffew qùî 'éa résultèrent , ôfient urf* 
ntatîèh; €^utant plus Va*tè k k rêfl^iôn^ <jue ces 
dîfférénft ofejfeti^ at^ec les prînc^ès. Hq*i peuvent ^ 
carrduîre à la conhoîssaîicèdes homtxiçs, rèhfcrmeut 
ehcorc d^titiles Icçdnsr ^oiir les jrihccs , dont Kn- 
térct réel est d'êtreenvèrt eux sagçsfet justes. Admî- 
ijcoiis dans tet événement, l'einpîretju'cmfc sur Fesprît ^ 
ides hbmhies^ rèxèmplé ek l'autoffîtc. Admirons coni* 
tneiit tte ^râtià prince » ^prèa àvoif par ses cbn- 
^êtès V fectjlê les liihîtes de ses états dû côté de 
FEspagfate îusqû'a TEbce , du côté dife l'Italie , jusque . 
la Calabre 9 et dans les autres pays de FO rient et 
du Nord ^ jusqu'à la Vismle et là nier Bàltiijue i ^ 
après avoir assuré ie calnie au sein de son royaume % 
en réprimant quelqueè voisins turbidans qui Tin- 
quîétoi&ht ; adhiijfbns , dîs-jé j comhient an seih 
de ces triomphe^ cclâdfes il s'est dît à lui-méaiey 
3 Jfes victoires ne sont que de bcaui nfonuinèns 
dans la vie d*un héros; objet d*une adaiîrâtîon îm-^ 
jprudente et riidraentanée , la triste humanité nfe 
géixiît qiie troJ> souvent de ce vain éclat qui lui eh 
împo^. AiBuronS - nous une gloire plus solide, 
tendons tlbs sujets heureux î eti redonnant k , 
leur esprit lès facultés que rîgnSranccw lot a ravies y 
tir6ns-4es de la batbàrie qui ne dorme aucune jouis • 
sahce ; téglons lés mœurs dbnt îa lîcenc5& énerve le^ 
jtsj^rits et corrompr tes coDUiS t xmtt^M TâutcftW 
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suprême dans les loîx , et que l^souverain n'en soit 
.que l'arbitre et l'organQ. C'est m'assurer à moi- 
même, à mes successeurs , à mes états 9 non ht 
puissance précaire que tlonne Fimmense étendue . 
d'un empire 9 mais la force réelle qui réside chez les 
, peuples éclairés, , paisibles et satisfaits ». 

Telles furent les intentions d'après lesquelles 

Charles-le-Grand travailla à ériger ou à rétablir 

Jes institutiorf les plus avantageises à la police 

«générale des François , aux droits de la couroime,,' ij^^' 

à ceux de l'églijp, à l'intérêt du peuple^ à la culture 

des lettres , des sciences et des arts- î 

Aussitôt •que ce prince fut resté , par la mort ^e 
Carlonun son frère, maître de la monarclne Fran- 
çoise y et qu'il eut réuni seul la puissance suprême et . 
le droit de l'exercer k son gré y le soin <Je civiliser 
>e% peuples sembla, piincîpaltiftent l'occupera Mais 
les guejices qu'il eut a soutenir ne. lui permirent pas 
d'abord de donner a ce grand dessein toute l'atteu- < 
tion nécessairç.; cène fut qu'après s'être fait cou- 
ronner roi de la Lombardie , qu'il travailla en 
France a ses capitulaires 9 et que les .objets doik 
^ous venons de parler y furent traités .d'abord en 
grand et enàiite d^ias les plus grands détails : ce fut 
alors que ce prince attentif a tout ce qui pouvoir 
assurer le succès de ses desseins y prévit tous les 
dangers qui pourroient l'altérer, . 
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./ H pe nous est permis ici de diriger Tattentioii ' 

de nos lecteurs que sur les lettres et les sciences et 

*• ' , • ♦ 

parpii les objets qui attiroîent les soins et la pré-» 
voyance de Qhaflenjagne j nous sommes forcés 3e 
Ijtîsser à Thistoire générale tout ce qui ^est pas ren- 
fermé dans les bornes qui nous sont prescrites. Ce- 
pendant^, qu'il nous soit au moins permis d'oliserver 
que la protection qu'il .accorda aux lettres, ne fut 
qu'une portion des soins qu'il apporta à établir 
l'ordre général. Toutes ses loix ,* leur ensemble , 
. leurs détails 9 leur promulgation 9 tout avoir pour 
but l'utilité publique et l'utilité particulière sur les-;- 
. quelles sont fondées la puissance de l'état , la relî- 
.gîon , tes mœurs y la justice , Iç^ lumières et le 
bonheur des peuples. Le? plus grandes înstitutiont 
qui avoient rapport au gouvernement 9 se trouvent 
renfermées dans les mêmes loix qui rétablissoient les 
écoles publiques et imposoient àeS devoirs aux 
maîtres et aux professeurs. Il y est enjoint aux 
évéques , abl?és , chanoines , clercs 9 moines et 
laïcs , d'acquérir la connoissance des 'différentes 
sciences qu'ils doivent enseigner , aj5n de pouvoir 
eux-7mêmes diriger la jeunesse, ou cH moins veiller 
à son instruction. Il est pareillement recommande 
aux parens de prendre soin de l'éducation de leurs 
enfans et de les faire instruire de bonne heure aux 
petites écoles : le même devt)ir est imposé même 
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aiix parraîiis# On y exhorte en général les vÎMllardj^ 
là ne donner aux jeunes gens que de bo;is préceptes 
en de bons exemples ; les prêtres à instruire les 
peuples et a les porter à la vertu , iseuls vrais moyeo^, 
ajoute le jftînce*, de détruire enfin Tignorancé» y 
source inépuisable de toutes les erreurs. 
« Mais dans lé siècle ingrat, que nous parcourons ^ 
la disette de sujets capables d'instniire étoit au moin» 
égalé au besoin de l'instruction : il falloit cependant 
des métrés y et la France , dans toute son étendue ^ 
lï'offiroit que dfes hdfnmes àpeitle capables de devenir 
disciples après de longues études. Charlemagné n& 
fut pas effirayé de cet obstacb i il y parvînt , ^t 
tira dès pays étrangers les ressources qui manquoient 
a sa patrie. Souverain et père 4e ses suje|s , son 
attention et son pouvoir furent également employés 
à leur procurer des instituteur;?, des leçons, et par 
là des connoissànces et des^ lilmières. Pierre de 
Pi'se , qui ehseîgnoît les lettres avec réputation aux 
écoles de Pa^s àprè^ la prise de cette ville , ifut 
amené a tarîS par ce prince, ^^nefiride , •Y\ih 
des plus sâvanô hommes de sbn temps , s'attacha à 
lui et fiit un de ceux qui travaillèrent le plus au 
^ablissément des lettres. Clément , Irlandoîs de 
•nation , fut aussi associé k cette grande entreprise , 
mais Ton sait peu de chose sur ce qui le concerne. 
A ces professeurs l se joignirent bientôt un 



tsès-grand ttombté de maîtres en tout genre: 
Dans le troisième iroyage que Chatlèniagne 6c à 
^Rome en 787 9 îl recueillie avec sotn tous ceux que . 
leurs calens ou leurs coopoissance^ y dminguoient^' 
et les fit passer en France avec lui. Des professeurs 
degraounaire ^d'arii^hmétiques^ d^habilesmahresde* 
chant j attirés par sa -Ésiveur , appelles à ^partagée 
sa gloiif ^ en partageant le soin d*iitstruire une 
grande natîoû, quittèrent jàm cc^ét'iltaHe'pour 
se £xer en des climats oti de si iid>!es travauic leur 
promcttoient la célébrité^ Testînle d'un gtand prince, 
la gratitude des hommes et le hoidieur de les afoir 
éclairés» ; . « 

Parmi les cobp#ateurs de Charlemagne , Théo- 
dulphe, qui devint évéquc d'Qriéans% Lairade , qui 
le fut de Lyon , et Paulin d'ÂquiIée , furent ceus 
qui contribuèrent le plus au succès de son entre- 
prise y par leur savoir, leurs leçons , leurs écrits, et 
leurs avis , que le prince âvbît la sagesse de requérir 
et la docilité de Suivre : mais celui qui seul fit plus 
que tous ensemble , le digne émule de Charle- 
, magne , son' compagnon de gloire , son &vori., 
son maître, celui de tous les François, ce fiit 
Avin , homme d'un grand génie , possédant à un 
degré suppérîeur les langues grecque et latine, versé 

dans toutes les sciences saciées et .profanes. Alcuic 

> 

s'étoît acquis là plus grande réputation en Angle- 
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'' ter«e. Quelques circonstance; l'ayant depuis condt^ic 
en Italie où Charlemagne se |rpuvoit^ ce prince 
s'en saisît aussitôt y et l'attacha pris de sa perççnne* 

• Alcuîn et la lumière amenés par. Char lem^gne , dis- 
sipèrent tout-à-coup les, profondes ténèbres donî la 

4 nation étoît enveloppée : non-seulement les études 
commencèrent à s'établir y mais il. put leur donner 
«ne forftié. • 

H coinmença par développer, les principes de 

. chaque science , par en donner les règles ; et pour 
en faciliter l'instruction , jl y joignit le secours 
tà'iine méthode sûre. Le premier de ses soins £m 
fle rectifier l'orthogr^he ; il composa ensuite divers 
traités sur les arts libéraiix en général, puis sur la 
gramraaire'ien particulier : delà il passa a la rhéto- 
rique et k la dialectique : afin de simplifier la matière, 
îl donna ses préceptes sous la forme du dialogue: 
c'étoit en effet le moyen de présenter et de résôuldre 
les difficultés avec plus de précisipri, et quoique 
cette manière d'écrire soit en géhéral contraire au 
bon goût , elle paroit cependant conforme à la fov- 

, blesse dés commençans; Il semble que c'e^t d'après 
cette opinion qu' Alcuîn adopta ce genre d'enseï*' 
gnement et qu'il crut par-lk séy mettre à la portge de 
ceux qu'il avoir à instruire. Toujours aussi ing^n^ux 
qu'actif il ne négligea pas d'introdijire le souverain au 
nombre des interlocuteurs , comme un sût moyca 
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d'excîtet rémulation et d'accé^frer les progrès dé 

A mesure que ses ëlèves acquétoient la connois-' 
sance des premières garties de la Jitcéracure , ^cuin 
en substituoit d'ai^tres plus compliquées , et les cozh 
duîsoît ainsi par degrés jusques aux sciences abstraites» 
Aux leçons publiques qu'il donnoit avec la plus 
grantfl assiduité V son ardeur pour la réussite lui 
fkisoit joindre encore les exhortations , les prières 
et saisir tous les moyens^ de porter dans les cœurs 
ramoûr 4es lettres et l'horreur de Tignorance. Tant 
de zèle. , secondé par l'exemple dé son maître , qui 
lui-^même prenoit ses leçons , ne pouvoient fnanques 
de réussir. Et quelles ];aisons plus persuailives pou-* 
voient agir sur l'esprit des François ?• Des étrangers 
célèbres dans leur patrie , attirée en d'autres clixnats ^ 
par le seul but d*éclaii;er une nation qui ne leur étôit 
liée que parles droits de l'humanité, y consacroienc 
leurs veilles et leuts travaux. Leur souverain parta^ 
geoit avec eux des soins si pénibles ; il récoinperisoît 
avefc magnificence des efforts dont le ^ccès ëtbit 
4kicêrtain ; * et ce- mâhie souverain -, pius . jaloux du 
titre d'homme éclâifé que de son çmpif^ sur un grand 
peuple , passoit souvent du tràne ^nt écoles de 
Pierre de Pise^et d'Alcuin pour n'être phte sous, la 
main de ces*deux professeurs qu*im disciple •attcntiï 
et dociieé .. . • 
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. La grammaSre, Jarhjétorîqw , ladîalectîque'^ 
tous les arts libéraux ^ Tétude deç langues , 4^^ Tas-*; 
tron<Dmi? et patticulîèremeét celle de la théologie , 
4eviifteixc fçbjet de T^lication de Charlemagnè t 
ces diSrent^ scietices étoie^ dictées dans son 
propre palais y uo^-^eulement il $'et> faispit kistruire; 
ki-même^ maïs on les ^ellseignoit eu sa présençft 
9UK prince$ ^s œËms , et les princesses selMUes 
i^^en étaient pas exclues par leur $exe« Leâ grands f 
4ont l'esprit âéirible suit |oujoujr^ rexençle d^ b 
cour, n^ dédaigiîèrejût plus dès exercices aiw;fueU leuiî 
prince se plaii^ott v 1^ public appdU à partager avec 
eux riiQtxneur ec les récompenses qui «'y trouvoiaat 
atcachies? s'y livra bientôt par goût et par intérêt. 

Ces études cég^es. qui se &isoi?i;it au palais d^ . ' 
Charletnagne ^ sons la direction; d'Alciiin , formèrent 
celte école devewê sr célèbce dans notre histoire | 
_sous lenom &ccqU <f{/j!Piz|^^ et à laquelle beaucoup 
de sarans font remonter l'origine de Fjoniversité de 
Paris. Ce cpi a donné lieu à cm^ erreur , si toate^ 
fois c'en est «ne , c'est îjù'on voit dans quel^sr 
»itears que l'université sç tirour^ nommée écoU ^fj^ 
\palais : maisqu'^Ue ait eu pour #rigine cette, célèbre 
institution oaqi^'enise soit tronif é à cet égard 9 i) 
est cenaiïi qu^Tumi^ersité dé Paris ^a pas dœienti 
l'honneur de istt^ superbe descendance. 

On a mis en doute également si tccole dtipalaix 



étoît fixée en un lîevi unique, ou si eHe. en chan-i 
geoib selon la résidence de la cour , et l'on objecte 
contre ce demiejp sentimAit la difficulté de ttans-^ 
pprter la nombreuse bibliothèoue dont Charlcmagne 
Fa voit enrichie , et sans le secours» de laquelle Tins-* 
truction «àur(^|^ éprouvé de grands obstacles. Sans 
nous arrêter dans une discussion* étrangère à notre 
sujet nous oserons rîsqufer notre avis sur cette ques^ 
tîon : si Técole éa palais feût été érigée pour l'édu- 
cation de la fan^e royale çt de la cour ^ cette 
école^ût sans doutV été ambulante comme elle* 
MaisTlnstruction d9^iuces n'étant qu'un des objets 
particuliers de son institution , et c^lle des peuples 
étant au contraire le principe but du fondateur y 
elle devenoît paf-là , école publique et devoit être 
établie dans un lieu fuce. 

Formée sur le plan qui vient d'être -exposé y elle 
devint un modèle que suivirent presque t^wtes les 
villes du Royaume, bharlemagne contribua beau-» 
coup à les multiplier , en j6îgnan| l'autorité à 
Texemple. Ce prince jugeant que Ie5 -progrès dû 
f esprit ne pouvoient îj[qjjêtre |ardifr si Fort ne ren- 
doit Içs moyens d'étudier faciles^ écrivit, en 787 ^ 
une lettre circiilaire à ^us les métropolitains avec 
înjonaîon de la communiquer' àleurs suffraganspt 
aux abbés de leui;s provinces; eîle partoît désordre 
pcécîs d^établir des iwUs publiques dims leurs- • 
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«ath^drales et dans leurs monastères* et d'avoir atten- 
tien de ne placer à la tête de ces collèges «que des 
sujets capables par leur satoir d'y former les élèves 
quî leur seroient confiés. En 789 il renouvélla h 
même ordonnance 9 et cette fois il porta Texactitude 
jusqu'à détailler quels dévoient êtreJes exercices 
suivis^ dans ces écoles \ comme elles étoient divisées 
en deux classes pour les enfens et pour les jeunes 
gens, les études y devoitnt être proportionnée^ à 
la foiblesse ou à la vigueur de l'âge. C'est ce que ce 
prince distingue avec beaucoup^e justesse. Il borne 
l'instrpction des enfans à ceD^jj^es pseaumes , ^e la 
note, du* chant , de l'aritHmétique et de la gram- 
maire; les études de la jeunesse comprennent en 
général toutes les sciences eoseîgfiées à V école du 
palais; il est seulement remarquable qut Charle- 
magne , dans cette nouvelle ordonnance , insiste 
plus spécialement encore qu'il ne l'avoît fait dans 
ses capitulàires sur l'étude de l'écriture sainte , » qu'il 
dit être un noint si essentiel de l'enseignement > 
qu'à lui seul "doivent se rapporter tous les autres ». 

Outre ce grand nombre djéçoles publiques insti- 
tuées par le soaveram, et celles que le zèle des 
religieux fit ouvrir dans l*irs monastères , il s'en 
«pWit d'autre noji moin*; utiles et non moins res- 
pectables; celles que plusieurs évoques, entr'autres 
{Thpodulphe d'Orléans , érigèrent dans les bourgs et 

. ' • * * -les 



)es villages de leurs diocèses sous la* protectiolh dét; 
curés ^ ^fin^ difent-ils, que Us tnfans des pauvres, 
y Tieçoivent gratuitement Vinfiruâion des lettres. 
Aiosi^c'étoit au huitième siècle 9 il est viai ^ maïs 
c*iltoît 'sous le règne de . Gharles-le-Grand qu'on 
regarda comme injuste* de recevoir des mains -d'iin 
homme d^ns 1- infortune , le salaire d'un bienfait 
dontie fruit de voit être consacré au bien général* 
. * En 796 , • Alcuîn établit son école à Saint-Martin- 
de-Toprs , dont Charlemagne lui avoit donné l'ab- 
baye 9 le coUéged'Yorc^ où ce savant Jiqmmeavok 
ienseigàé les ietbres y^lûiiservtC'de modèle. Il sépara 
chaqtve.: science de latot^ité de l'instruction^ et 
lou ai&cta une classe particulière , afin que selcn les 
dispositions 9 les.goàtSi ou les t^ens qu'il reconnoî- 
trbit ^dans^s élèves , îHt^x. lès appliquer; à l'objet 
auquebîllles jugerbit^propres^ aux uns il dictoit la 
gramma^ire et les bene&4èttres \ à d'autres 9 la rhé- 
torique itla dialectique ; k nn plus grand nombre^ 
rastrdnoaâq et les mathématiques ; à tous , l'écri- 
ture sayite et les pères de l'église» 

Xe grand; nombre de disciples que la -réputation 
ià'Alcuin.attîxolt à son école ^ les détails immenses 
qu'exigeoient ses fonctions , demandoîent qu'elles 
fus|^efif'partagée$. Il choisit Sigulphe^ son élève, 
hofwnp' d'^esprit et de goût pour le seconder dans 
son travail. U est malheureux pour les^ lettres que 
Tome I. . K 



Sigulphe^ qni*]oîgnoit aux cbmioissahces acquises! 
sons son maître , un goût différent du sien ^ ou qui 
|>eut-étre jugeoit avec plus de justesse 4es vrai9 
moyens d!accélérer lés progrès de f esprit y se soit 
trouyé contraint de soumettre ses idées k celles 
â'Alcuih ; Sigulphe non^-seuletnent soafiroit que ses 
.élèves lussent Virgile^ et les meilleurs poètes de 
l'antiquité > mais il auroit voulu que les ouvrages 
•de ces grands hommes fiissent présentés dans Ie$ 
•études de la jeunesse comme des modèles par&its 
qu^il ËLlknt imiter ; Sigulphe eut ajouté par^lk auplan, 
4'étude tracé par^Âlcuin le degré de per&ctîon qui 
y manquott, et<^elques auteurs du siècle suivant^ 
qui firent de là belle antiquité leur étude particu* 
lière , prouvent 9 par. leur manière de penser, et 
sur-tout par leur style fort au^de^sus de œlut des 
écrivains dû même temps, l'excellence de la mardie 
proposée par Sigulphe. Mais Âlcuin s'y opposa \ il 
crut qu'un pareil genre d'instructipn risqiioit de cor* 
rompre le coçur des jeunes gens; ou peni-rêtre il 
craignit que des études dirigées vers le goût ec 
l'esprit ne les détournassent dé l'occupation prin- 
cipale à laquelle ' on vouloit exchisivemêot les 
attacher. 

L'esprit humain s'écarte dilRcilAient de h route 
qu'il s'est une fois tracée , et la première direction 
i]u'il a reçue décide au moins pour un long espace de 
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temps de la pottee.de ses lumières» Les vérités de U 
teligidû furent les seules qui lui furent présentée 
comme importances à chercher et k découvrir y od 
a s^ns douté remarqué le soin avec le^el on rendit 
tous lés objets de l'instruction publique et particU''^ 
bëre amlogues à cette étude , et ce qui est plut 
paissant encore ^ Tattention que Ton eut de puiset 
dans la chose même les motifs les plus* propres à con-* 
émû les hommes et à les y tenir comme enchainés«: 
Ïa carrière qui leur étoit ouverte offi-oit à leurd 
yeux le caractère respectable d*utie loi dont dépien- 
doit leur salut \ et la r^utation , les honneurs ^ 
Piiitérâcet la gloire Us attendoient au. but. 

Telles furent les causes qui rendirent en peu de 
temps tous le$i littérateurs ecclésiastiques , et la littèi» 
rature toute théologique* Il falioit être savant pour 
* devenir évêque ou abbé : on s^lnstruisit , et Ton 
voulut acquérir lc& totuioissanoes relatives à cet 
iétat; ajoutons que les bénéfices les plus éminens 
devinrent la récom^^^p de ceux qui $è distîn-* 
giièreni dan^ la direction des écoles 5 et Ton jugera 
qulim. db^et* d'ambition aussi flateur n'inflùoit pas 
peu sur Je choix 4es matières, dont la comioissance 
f t renseignement assurbient des aroits aux récom-^ 

pensjss ^ à la réputation* \ '^ 

Un moment ausà important k Tesprit de la natiotf 
devoit (ans doute porter te» lumières au plu$ haut 
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degi;é de clarté, et l'heureuse diçpositit^ des, Frani 
çois assuroit un pleîp succès, aux soins qu'on prenoi^ 
de les instruire. Mais la bajbarie où h. Fr^içq 
s'itoît vue plongée en- ce siècle, ayant influé sut 
ù comioissance des^ points ibndqractitâux.d^i; chris- 
tianisme, le dçgme^ rhistqke;^, la discîpUç^, et jes 
écrits en étant ignorés qu corroinpus^ à l'in^autoù 
les. ténèbres de rignorafice se; dissipèrent^ .dût pa- 
yoître sur tous ses pomtsaus$i.ieffi;ayante ^ue lobjés. 
en^oit important. Ce 4ûç etre^^iet ce giit^tt ^-ffetï 
la première et la seule inatiere qu'il parok^essemy 
d'éclaircir. . -» .i ;. , ' . v- •' -> 

L'intéxêt. général donnoît aux sciences.ecclésiasÀ 
tiques des ava^ages trep disproportionnés: à ceux 
qu'oflroient hs autres sciences 9 pour qu'elles^ nt 
devinssent pas un objet d'émulation et d'applicatiaa 
exclusive. Ce ^èle fut xertainem^t la source d'ofa 
trçs-grand bien , puisque c^est à un travail infacî^ 
gable que la littérature îsacriée. est redevable ' djuà 
grand nombre, d'ouv.rages cprofonds et d'une multa-* 
tude d'éofits lumineux <juî servirent à déb>?ouill^t 
le cahos oii les matières. théologîques se. dronvoiént 
confondues. . L'étude de.rhistoire^» cblledélachto^ 
nolpgie , ççlje d^ langucildcs difEsrens pcsuptes i h 
science alors appelée conuoissance.dès tensps^'^e^ 
tiant nécessaires pour de jaemblaMes récàercbœ ;;"c?est 
^ l'appUcatÂpn 4*5 hpmines;Jabçrieux-de-ce ^cfe^ 



que -nom devons le' bonheur d'atoîf pit déféilhîfttf ? 
cclaircîr et fixer; les dates et les faits cjui sont deve- 
wiis les fondemeris de notie histoire ; monumenç 
. ^précîévix',' qu'une plus longue barbarie' auroit pour 
jamais plongés^ dans l'outili. L'empressctnent qu'on 
eut à lîreies auteurs anciens , qui seuls pôhvoîent' 
enseigner ce qu^oticjhèrchoit, le soin esetîêffie qu'orv 
prir Se: rassembler et de copier leufs écrits , nous a 
conservé^tous ceiix 'de la belle antiquité que lesf 
îavagô îdës barbares rfvrôient épargnés; On tira. des 
Inrres dei différentes' ipfàrtîes' de la terre où l'on cnitr 
^uc- les lumières de l'^ôsprit avoît dû les porter v hi les 
dangers des voyages /ni !eS dépenses dp* voyageurs V 
ni le prix de ces trésors ^j'n'arnêtèreftt faf-dèùr qui 
ponok k'rêcueillif vties tuiîques' sources^ des -cônliôîis^ 
sances^ humaines. Le îttêçiè zèle dans^fes religieux dà 
septième siècle avoît dq à Veillé i ta eonservatîdn dé 
eesouvràg«s aptiqaes. Au moyen des eôples ils avoient 
iUBsi • formé' de nombr-eiises b»bli«^èqaes j mai» 
M«c cette difeence d'objet et d'uttlité', qu'en ca 
SiMe^i -, plus <f intelligence' et d'înteniôjî é-én Êir4 
W^?,:rènai#Wcopîst» plds exacts'-,' çt «(uè les 
Iwai^éftlJcf^^ceûx qtti cherchoient à s'itistniirtf pat 
* tels s«:durt,: rén'^^ut- aussi les conwe^sens ; Ici 
«Maiôiàs utiles ialtéatiftfis-moins fréquentes. ' 
< T«ls95]ftt-Iesipndgî^4iÈt 'avantages qjje ialretëri- 
««feawtifc^'dttfrëtfiMiSèâiéhtdfes lettres en France i 
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i|9 sont ceitaîncpient d'une imiqeme êtenclae); et é 
Ton considère à la fois le point d'oii l'esprit françoîs 
partit k>rsqu9 Çharles-lo-Grand monta sur le f r6nc ^ 
•t le degré où sont parvenus ses lumières ^ ou ob- 
servera le plus grand effort dont les hommes scMÎeQC 
capables ; mais si l'on compare les rapide^ V^ogti% 
qu'ils firent en plusieurs sciences ^ avec le dé&ut det 
goût et de jugement 9 l'incorrection de style , la 
sîauvais choix' d'expression , le manque :d^)fdre e; 
^ç justesse dans les pensées et les opinîpns tpi ca^ 
yactértsent la plupart 4e$ ouvrages du peavièi^e 
«iècle 9 01^ verra quei'atteQtion du, souverain 9 Tin* 
térêt du clergé > et toui les objets d'émulation 
3'étant trouvés fesserré^ à uqe sed[e partie àts études « 
ils les avoient restraintes dap$ ^xl cercle étroit , e( 
donnant des ^traves au génie , en avoient néces^ 
laîrement resserré ]ies bornes. 

Mais en sortant de la barbarie , il étoit difficile 
que Ctiarlemame lui-m$me embrassât du premier 
coup-d'œil la riai$on nécesi^ire que les difi^rentcs 
parties de la littérature ont entr'el|e$ ; il est souvent 
fâcheux que l'unique branche à' la culture df laqoeUe 
on se soit attaché 9 fut cellp de (outes qui paroit 
lui être la plus étrangèriç* Ujtie pa];dlle erreur d» 
la part de ce grand 'honvne» }a trop grande exao» 
ticude dçcçij^ qui suivirent le plan qu'il i^VQit.tr^é» 
^ut pour np^s cette nif^l?ureu$Q con$éqt|(?ncc« qu» 
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la première époque de. notre cphure ef celle ié 
Tesprit et du goût, naticmal , se trouvèrent placëet 
à une distance infinie. 

Quant aux arts 9 on nVn apperçoît etîcore nulle 
trace en FSmce 9 excepté la musique , que Charle^ 
ipagne fit étudier afin* de perfectionner le chant de 
Féglise. L'architecture y dont il fit donner des 
leçons pour employer les règles de cet art à la dé- 
coration des temples et à Tembellissement de son 
palais ; on ne voit pas Qu'aucun autre fut alors cul- 
tivé. Le goût et le luxe ^toîeut encore inconnus ; 
on perfectionna j par exemple > Fart de fondre les 
cloches ; mais l'étude de là géographie et celle de la 
médecine furent entièrement négligées ; la première 
de tçs scfences étoit inutile à la théologie j et Char- 
lemagne ^ dans la force de Fâge , n^avx>it pas de 
confiance dans la médecine. Cependant les infir-- 
mités de la vieillesse Payant averti que Fart qui 
ssdt y remédier est utile aux hommes , il ordonna 
qu'il fut enseigné de bonne-heure à b jeunesse. ' 

Nous avons exposé les progrès que fit l'esprit 
frahçois dans les ifemières années de ce siècle; 
bientôt on fui verra prendre un plus grand essor, 
A peine dégage des entraves de la barbarie y il ïute 
encore contre les obstacles , et ses lumières ne $er- 
vent qu'à éclair» la nuit dont îi est enveloppe* 
C'est le premier rayon du jour qui brille aux yeux 
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'êoL voyagear i^garë dans robseurité des ténèbres v 
à cette &lble clarté il distingue les dangers dont sa 
route est environnée , mais le rentier qui peiit assurer 
6a marche échappe encore à l'incertitude de ses 
regards» • : . * 

§. X. 

. 'État des lettres en France où tuuvUme fiêcle^ 

Nous avons développé dans l'exposition du plan 
de Çbarlômagne les causas qui durent suspendre eh 
France le progrès rapide des îmnières, I.e genre et 
Tobjet des études , toutes relatives au clergé , lui 
furent dès leur origine de plus en plus consacrées. 

Loin de s'écarter d'iin plan sur Texécutiôn duquel 
sotf autorité se trouvoît fondée, ce grand corps» 
employa dans ce momeut les ressources qu'il avoit 
autrefois . jugées les plus propres à assurer sa puis-^ 
sance. Ces moyens , dont Téglise avoit tiré jadis 
son ag]!todissement j lorsque les écoles gauloises 
furent remises sous sa direction , eurent dans ce 
siècle les mêmes effets > et l'amour de la gloire y 
l'intérêt et l'aàibition , animèrent comme autrefois 
une portion nombreuse de citoyens. 

Les circonstances , il est vrai , demandoient 
plus d'activité et d'iappltcation à l'égard des ma- 
tières théolo^qttes ; dans un tems pu les plus simples 



Vcrites de la religion étoient tion-^ulenient igno^ 
rées 9 msds eticore aurdessus de la portée de toute 
une nation à peine sort^ de la barbarie , il étoii: 
plus difficile de les développer , et il Moit abso<** 
lument étudier et 'comprendre soi-même. Mais si 
Téglise montra un zèle digne de respect et d'éloge ^ 
on peut dire que le* avantages qu'elle en retira sont 
tels que la plus iiabile politique n'auroit pu la mieuz 
servir; le clergé François étant lé seul coips de 
l'état instruit et studieux ^ acquit bientôt un crédit 
égal k ses lumières. On vit le clergé François à la 
tête des affaires publiques ; il fut à la fois le conseil 
des rois , le négociateur des intérêts de l'état , le 
juge des peuples , et quelquefois même celui des 
souverains. Peu de personnes ignorent la part 
tqu'une grande partie des prélats François eurent 
dans Tattetitât commis envers Louis le Débonnaire^: 
On sait que les intrigues criminelles qui consom^ 
nièrent la déposition de ce ptmce ^ et lés actes de 
justice qui le râablirefit , émanèrent également de 
l'église, dont les lumières et le crédit, consultes 
dai» toutes les occasions d'éclat^ bâlahçoient tet 
divers intérêts , et décidoient d'après les circoi>s« 
tances. Combien de fois vit-on la puissance ecclé- 
siastique et séculière en opposition , remettre leurs 
diâerens à l'arbitrage de la première î Devenant 
alors Juge et partie^ elle proaonçoit selon ses in^ 






i 



{ M4 ) 

tltèis 9 ses prérogatives. Mais c'est dans l'histoire 
qu'il faut chercher la connoissance de c^ faits ; nous 
ne pourrrions les' traiter avec quelque détail sans 
nous ' écarter de notre sujet. 

L'autorité bien établie d'un corps séparé dt 
tous les autres par les inèérêts , les études et l'état » 
est la seule chose que nous avons cherché k remettre 
sous les yeux 9 parce qu'en elle nous paroissent 
principalement résider les obstacles qui arrêtèrent 
en ce siècle les progrès des lettrçs et ceux de l'esprit» 
{In effet , qui pourroit concevoir, la disproportion 
immense qu'on apperçoit entre les lumières , le$ 
connoissances , l'étude et la.profonde érudition qu^ 
distinguent les ouvrages de ce siècle, avec leu< 
style bafbare jomt au défaut d'ordre dans Je^ 
matières > et souvent au peu de justesse dans l'ex-* 
pression , dans le raisoimement et les idées ? En 
général on y voit une diffusion rebutante , une 
t^scurité impénétrable 9 uq mauvais choix de sujets ^ 
tm dé&ut absolu de goût 9 et de plus on observé 
l'ineptie de composer de gros volumes ^r de$ 
matières inutiks ^ et sans intérêt » même celui de 
la curiosité. 

- Ne seroit-on pas fondé à demander à la vue du 
mérite réel , du génie même qu'il est juste de recon* 
noitre dans plusieurs auteurs , comment un siècle si 
-fertile en grands^ommes 9 est-il en mânfe-temps aussi 
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Ingrat pour U vraie littérature? Pourquoi^ chez la 
jnéme nation > à la mêmp* époque , a-t-on pu. voit 
im ordre aussi savant , et cppend^nt 4es peuples 
aussi peu cultivés ? La question est résolue par le 
j^tt. U n'y avQit point de littérature au neuvième 
;$îècle 9 et sans littérature ^ il œ peut exister de 
goût i c'est un $ens de l'esprit duquel on ne sauroit 
donner ni leçons ni rè^es ; il se développe et 
s^e^erce d'après les seuls modèles , ou les exemples 
capables de le fqrmer; l'étude des sciences théo-* 
logiques n'étqit pas propre à le Étire ëclore. Aussi 
les dispositions les plus heureuses échouèrent contre 
un pareil écueil > et tous les talens auxquels cette 
partie est etrangèoe ^ restèrent eûsevelis : c'étoit 
pourtant de l'exercice et de l'application de ces divers 
talens que ppuvoit résulter, s'il est permis de s*ex^ 
primer iaif^î ^ \W^e littérature nationale propre 4 
développer k-g^me particulier d'un peuple. Mai^ 
cela ne pouypit îprriyçr si U culture des lettre^ 
Si^tQtt S92$cpptû^ de s'fétc^dre et de se développer, 
r Embras;^^ 4ans leur étude les difierens genres 
qu'elles compx^ûneit^^ elles se seroient assorties au3c 
goûts ) «uxtal^çS) aux lumières et aux penchau 
naturels k tp^ }e$ hompies ; les ,ovivt:ages auroien^ 
^é assujetti!^ an jugement du public v au lieu que 
(e mèmf public » eçarté par ignorance ou par étaç 
^$eul^s çotutoissances aôfiiâ^ alors, étoit in-^ 
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Capable Stti âpptécîèr le mérite j et ^se Bdrnôît^3^ 
fes admirer, sans les lire . ou da moins sans les 
toHîprendre. 

Ces obstacles ne retardèrent pas seulement lésf 
progrès de Tesprit et du goût chez la nation eâ 
général ; ils influèrent beaucoup sur la mfcière de 
penser et d'écrire des auteurs. Ceux-ci se trouvôienfc 
privés eux-mêmes du guide le plus sûr, le jugemenc 
d'un peuple éclairé. - 

La discussion de ces sortes de matières, \ laquelle 
tes savans d'alors furent contraints de s'appliquer 
par le grand nombre de disputes qui s'élevèrent sut 
difFérens points de doctrine , telles en particiilieif 
que ces fameuses question^ sur lé culte- des imagé$ 
et la prédestination , &c. &c. ^ forma dans tes écoles 
l'étude de la dialectique ; niais l'art delà disputa 
ëtant devenu alors une véritable sciencte;!, il parôir 
que les savans s'occupèrent moins des raisonnemens 
d'une saine logique que des détours d'un sophisnia 
spécieux qui introduisît dans la littéf amre - cii 

^ ^*»' 

goût pédantesqùe des argumens posés ou ' repouisé^ 
avec une subtilité d'autant plus mutile vq^e^s^ù^^?» 
4e soin d'éyiter l'objection ou de là détruire ^-écàfl^^ 
i'auteur de son objet et empoche 4e Jectetfif do 
le suivre parmi des routes obscures et értibrbuiHéeà 
C'est ce qui arriva ad tèmps^ dbnt^ noiM parJon»^ 
où lès écHts iiombîeui dés hbnimes4èS|)luscélèbresj 
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ifxoi^cmfXojés k €xer des vérités importantes S 
laiûi, se trouvent cependant.noyés dans^ les dis«- 
lertations obscures ^ hérissées dexitations de textef 
souvent étrangers au sujet et plus propres h 
(cttdc* de rincertitude sur' les matières discutées ^ 
qu'a les établie sur de irrais prmcq>es. 
' Ces défiiufs , <]u| ne tiennent fas au génie na^ 
lÎQnaly se sont e&cé&^ar degrés :tm lésa vudis^ 
f contre de,hoto6.4ittàrftture. XitèsisckAces même les 
plus absttasjtet, oe;. sônt.plus cewmes de ce jargpa 
iQ&ntelUgîhJienQui le ^ dérobait à nos yeuK ^ et h 
déliçsttesse.!4ft!goàt'JB:apçQt^;ii:£at apperce^^ à 
n0S tgrapd^ c kfiomH :qw dui^ genre est sus^ 
p^tjible* $iç^ rieid^fiifi?^^ iar:règb.;et tle la mér 
chediB quit Im. ^essti.pçppre > ti^ia i(|u'ils peuyeiiiCl 
étifijpSPSGDtés, àtpm ^manière p^^^eise et. agréable Jii 

.:. :i'4^°^ <FC99ii^t.^«- la.gèqméti;ie ^ des matté-i 
<toWi^«^-Ltt:.flQî:>rMlwnpi?ie;^ ;M^oit.eu de pli^ 
Pf^k^lesySV^c§§t»jCp^chr^i i'qnnfen ^ born^ 
Jhf^Ské^tiQXL îtd^ft objfttf^^'uoc trppiraédiocre ^ 
llpr^gce. - I4|n):e@{ifn"de ,&nder sur la *cértitu4e 
^f^feul,-cellc^i4es ,re(Aer^^ ..^t;.présumçt 
^et:4^m»fewgi?»'d!alorç çûssent^ousséj plç^ 
hm kur? 4ç<i58M^teçj^.i'ilsjse.f^ ;dç 

fhf^es d'un^nt^îl^^s générale ;^ mais.leurs yue^ 
*e.*r«jv«iw.r^(iicaj|||jgta^ t?ojn% <k &ûç,des caki^^ 



m 

^'âe peifectiDciner les inattycoToges et idé 
^termiiier lés jotirs attaupeb'Fe^lse é^vôic célèbrei 
les. fèces soknhelks» Tom cd qni £bt &tc dans .la 
KÎecrce de cakqler le$ temps flit sobfttB.k ces: objetsi 
{1 y eut de plus giiands^ ioconvéniens entofe dahs 
l'étude derastroi^omie : les saperstitbns dont tàm 
les r esprits étoiei^tjia&ctes, faisant ^gé&écalc^nfenc 
attacher an mouveiiieût dps^ corps dileftes^ vaxâ 
pl^iiomènesnabireis, connne Ie$ éclipsés. ou 4% 
^omètçs , des-augutses de Vzvèiàt f derj présages dë| 
évènemens publics éc parti(^eis f on ne* suivit les 
astres dans leurs cdus ^ on À'examirà leurs situa-^ 
tîdns difFérentes xju'idSn d^en met des cenjectâm 
aussi vaines que dat^ereuses^: c'est- ce qàé ptùavitit 
les ouvrages i^ui Mus* sont^if^stés^uîr <;ettÇ' {NUtié 
4gè math^iiâtiqu'esV le^ erreurs dér^trôlogirijûdi^ 
ciaire , comparées au mérite réel de ces*iti^nei 
écrits âif d'aucits 'points de la scîénëë'^ foift: déplorer 
et régareméht de leurs auteur^ Ut < la lbiblê$!^ dt 
réspfit humain , capable -de do^èr ' aux ôplâîcmfi 
J^çuès le crédit de corronipte' juscyieà aux scïeiûcei; 
hs moins conjecturales. Màiir la conûoissance d# 
la vérité n'âvdit ^pdîiit fait issex dé pcbgrès en'dè 
iîêcle , pour qu'otf œ préféî4t*pàs*- aux décdttteltiB 
trtiies ou l'astronomie peut ebriduîre ^ lé méi^ 
VeiReux . dont l^astrologie éblouît l'ignorance 'i 
attiâsi les astioiognes fote«|tflàeh - vogue : tes tok 



fsn avoîent à leur.cdur^ les princes à' leor' sûîre f 
et les seigneurs en eurent au çioins nn attache & 
leur maisoti^ Il est aisé de juger combien i'abui , 
d'un pareil usage dût former d'imposteurs , et qiœlles 
lentraves dç semblables erreurs mirent aux ptogr^ 
des lumières et de la raison. 

La philpsophie xie fut pas cultivée avec plus dé 
succès que ne l'étoient les mathématiques ; et quot« 
qu'on travaillât dans les écoles à éclaircir quelques 
ouvrages d'Aristote et. de Platon ; quoiqu'on aii 
alors composé, divers traités de géométrie ; quoi» 
q^'un grand nombre d'auteurs se;soîent exercés sur 
le^ parties Us plus abstraites de k mét;i[phy<dquê^ 
ceux qui se sont occupés depuis de ces diifêrentâ 
sciences, n'ont pu dret de leurs ouvrages quéjds 
bien foibles secours. '^ î 

On donna un soin particulier à l'étude jde la 
masique « mais il nous reste peu de coiyioksdftcei 
sur le degré de perfection où cet art fut porté : 
cependant le grand nombre de traités qu'on sait 
avoir été composés pour en <îévelopper les règles^ 
sont au moins des préuves/de Tapplicatioa qu'y 
donnèrent les François : :on peut d'autant mieux 
^présumer de leurs sHiçcès > que :les; hommes ont à 
cet égar4 un guide. sûr datis leurs propres sens»; 
que les principes àHim art qui les âatte , ^ étant» une 
fois connus , le go&c naturel le çcmdoit oer taipemott 
jiux. moyens de plaire. 



\ Oq Ignore de quelle méthode on se servoît dan*' 
la médecine , fautç d'éclrits qui puissent nous ïns-^. 

, tiuîre de la théorie alors adoptée dans la pratique 
•de cet art ; on est seulement certainj que Texercicô 
en étoit commun 9 et qu'on en donnôit dés leçons 
aux écoles publiques^ Le médecin de Charles-le^ 
Chauve, nommé Sédçcias , étant Juif , on a cru 
^qùe cette profession étoit particulièrement affectée 
aux gens de cette nation ; mais ce n'est là qu'iiné 
bîpn foîble preçomption en faveur d'un sentiment 
^al nops paroît détruit par des faits. Oh sait que 
, Didon , abbé de saint Bierre*le-Vif à Sens , et 
SigQÙldé y abbé d'Espernac , ensuite évéque de 
Spoktte , étoient reconnus pour très -habiles en 

. médecine, du temps de Loup die Ferrlères. OA 
trouve encore que Walafride Strabon s'étoit appliqué 
à la xonnoissaÂce 'des simples ^ & par la manière 
iÛMit cet ^teur célèbre s'explique sur leurs divejfseS 
propriétés dont il dit n'avoir acqiiis la connoissaneè 
que par sa propre expérience '^ il est ati^ niôins pçô^ 
table qu'il fit usage de son savoir en cette partie; '- 
On retira moins-' de fruits de Pétude*' qu*on fit 
alors: de la . rhétorique : on ne sait même pas dd 
quelle ; espèce 1 px>ûvôient être ks préceptes donnée 
^ux écoles sur IJart oratoire , dans un teiiaps où lé 
style y le goût .et les idfes se tfouvoiènt également 
corrompues* On conserva, il est. vrai, quelques* 

"''.•" tùïei 






fines des règles du discours , par l'usage de Êiire des 
armons et des homélies aux peuples , et c'est par-lk 
«eidetnent qu'où est en droit de compter au neu- 
vième siècle grand nombre d'orateurs ^ mais l'élo- 
«juence , ce bel art , dont l'exercice demande toutes 
les parties du génie , enseveli depuis long*tèmps sous 
les ruines du sénat romain et des tribunaux des 
<rau]es , ne trouvoit point alors en France de 
voix assez sublimes pour le rappeller au jour. 

On réussit mieux dans la morale^; ses principes 
fendent en nous ; la justesse d'esprit et des inten- 
tions «droites suffisent à leiir développement : aussi 
l'on trouve peu d'ouvrages, sur cette importante 
partie des connoissances humaines^, dont, on ne 
doive approuver les maximes, et désirer xpieje sysi 
téme soit suivi. Nous n'entendons cependant paxler 
^ue des -ouvrage^ de ces auteurs célèbres , que leurs 
lumières naturelles ilevcrient au-dessus des supersti- 
tions ou des opinions puériles de leur fiehips. 

Nous croyons ^tre dîçensés de citer au nombre 
des genres de Uttératures cultivésay neuvième siècle , 
('étude et les recherches qm furent faites des règles 
des dîfFéirens ordres religieux i le nombre prodi- 
gieux d'écrits purement ecclésiastiques que cette 
espèce de stravidl a produits , étoit exigé par les 
cîrconstîuices , et quelque mérite qu'ils puissent 
avoir, leur, utilité ne. sauroit être que trop par^i-. 

Tome L L 
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tulière pour eatitr dans Ténumération des progrès 
des lumières et de Tesprit. La plupart des auteurs 
^ui se sont appliqués à débrouiller cps matières^ 
ëtoient moines ; ils avoient seuls mtérét à éclaircir 
ce qui concerne directement leur profession , ^ les 
lettres n^avoient rien à perdre ni k gagner dans 
Tapjdication qu'ils y donnoîent. Cependant Vcommd» 
quelques-uns de leurs ouvrages montrent des con-* 
noissances et de l'érudition , il est à regretter que 
> roccasion et l'état des écrivains les ait contraints 
de consacrer k ces matières un temps dont ils pa-; 
roissoient capables de faire un meilleur usage« 

Les leçons qu'on donnoit aux écoles sur la gram-' 
^aîrc y les traités qui furent composés pour cii 
iàciliter l'étude , afin d'établir ^ de fonder la litté«- 
rature sur les principes d'une science dont les règles 
.sont également essentielles k fart de parler et k celui 
d'écrire | paroissent incompatibles avec les vices 
de style ok les meilleurs auteurs de ce siècle sont 
tombés. Cest un specucle bien digne de réflexiqn 
que de conâdérer k quel point les hommes | par-» 
venus k la connoissance des règles^ sont encore 
éloignés d'en J&ire une juste application : les pro- 
fesseurs des écoles les plus célèbres , Âlcuin ^ 
Raban ^ Ermenric , Kerard , Hildemar ^ SibEuyragde 
etplusieursautres ^ dictoient et discouroien^des prin* 
cipe$d*un art qu^ils altérokntveaxrxnémes dans leur» 
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fcrîcs ; c^est que la connoissance qu'ils arotent 
acquise des règles de la science, suffisoit pour en 
donner renseignement , mais que le go&c seul 
pouvoic leur en indiquer le vérkable usage. 

De toutes les parties de la littérature cultivées 
en ce siècle , Thistoire fut celle dont on a retiré le 
plus d'avantages 9 et le genre historique abandonné 
depuis la décadence des lettres 9 ou dégradé par les 
compositions monstrueuses des faiseurs de légendes * 
et de ' vies de saints , fut du. moins ramené à ses 
principes par l'application que de^i hommes éclairés 
sikenc lui donner. On ne peut pa3 citer j il esc 
vrai 9 beaucoup d'ouvrages de ce siècle où l'hi!^ 
toire générale des peuples se trouve traitée en grand ; 
mais on en a plusieurs où sont contenus ^ avec le 
récit des événemens mémorables , les principaux 
faits qui concernent la nation. Divers historiens 
ont aussi transmis k la postérité l'histoire de dif^ 
férens. règnes , où les détails des circonstances , la 
vérité 9 l'exactitude des dates 9 le développement 
des caractères 9 sont également bien observés. On 
a d'ailleurs un fonds immense de matériaux précieux 
pour l'histoire, dans le nombre prodigieux d'annales^ 
de chronologies , de chrcmîques qui furent faites 
alors 9 ouvrages d'un immense travail , con^posés 
dans des vues sages 9 et dont l'utilité qu'ils x^t eui; 
devroit faire oublia les défauts» 
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De pareils sacchs dans an genre aussi soHde ^ 
ààroient sans doute , si Tétude en eût été plus géné« 
raie y décniit le goût qui subsista long-temps pour 
les relations merveilleuses de miracles et de pro« 
Idiges } mais cette espèce de composition , plus co&- 
/ ferme au penchant qu'ont toujours pour les fables 
les esprits bornés et foibles , devoit l'emporter 
dans l'esprit d'une multitude superstitieuse sur l'ex^ 
^sition simple et grave des vérités historiques t 

' aussi les narrations appocrifes d'actions ou de mira-* 
clés attribués aux saints furent-elles très-répandues 
et les translations de reliques si fréquentes an 
xteuvième siècle , servirent encore à les multiplier» 
XJn spectacle dont la pompe attiroit d'autant plus 
l'attention du public qu'il étoit alors le seul dont il 
Jouît , redoubloit son empressement à s'instruire 
dies circonstances qui pouvoieât y donner lieu» 
Alots , pour satisfaire aux désirs du peuple et pour 
servir l'intérêt qui s'y trouvoit attaché , l'imagî- 
liatîon suppléa au défaut de connoissance des faits ^ 
du peut-être l'employa-t-on même à dessein de 
prêter aux récits des agrémens qui les rendissent 
plus susceptibles de plaire î c'est du moins k quoi 
Fon réussît , et cette sorte d'écrits , où la curiosité, 
la superstition , la terreur, quelquefois la sensibi- 

. Ifeé, troHvoî^nt tin aliment ,' accrédité même par 
le nom des auteurs célèbres qui^y c<msaerèrent leur 



l^Ittme ^ devînt po\ir la nation un genre de Vmi* 
lâture dont le goût fut permanent jusqu'à ce que 
le. changement de mœurs et d'occupations y sub^ 
. f tituèrent celui des romans et des contes. 

Le genre égistolaire paroît tirer son origine en 
France de la littérature de ce siècle ; il semble 
qu'alors on ne pouvoit en emprunter l'idée des 
anciens. . Le seul objet qui peut rendre ce genre 
utile , se trouve rempli dans ce siècle. Le grand 
sombre de recueils de lettres qui nous restent de 
ces tëmps-lk , ceux que l'on sait être perdus, mon? 
trent dans quel esprit les auteurs de ces lettres les 
^ tmt écrites , et prouvent également les avantages 
dont ua comn^erce . d'opinions y de réflexions et 
d'idées entre des hommes éclairés y peut devenir 
susceptible. On peut citer comme des modèles de 
ce genre ( nous voulons dire quant au fond des 
matières ) les lettrée de Leidrade^ d'Amalaire, de 
Frotaire , d'Egînhart , de Flore ^ de Rabat^^ 
d'Hincmar , de Foulques , et sur-touD»de Loup 'de 
Ferrières, qui toutes en général roulent sut difFc- 
tens points de doctrine ou de morale , sur des 
questions de diverses sciences importantes a dis- 
cuter , ou sur des évènemens historiques non 
moins intéressans , ce qui les rend également 
utiles k la connoissancç dc$ (nœurs^. des opinions 
et des faits* 



Quoique Pexonpie ((ué nous ont donné nos pères , 
(3e la culmre d'un genre propre k devenir aussi 
agréable qu'instructif, rfâît pas été fort suivi ^ 
même après qiie le goût l'eut perfectionné parmi 
nous 9 on ne sauroit cependant se refuser à croire ^ 
qu'avec beaucoup d'esprit , du jugement , des ob- 
servations fines , et des vues vraiment phîlbsopliî- 
ques , il pourroit être traité de manière à instruire 
dans tous les temps. Les lettres provinciales et les 
lettres persannes ne sont-elles pas des chéf-d'œuvres î 
Mais c'est, tl est vraî^ du génie de Paschal et dé 
celui de Montesquieu 9 qu'Usbék ^ Rica' et les Jésuites 
paroissent animés* 

■ Le plus beau des arts de génie , celui dont les 
|)rq)rîétés sont d'inspirer et dépeindre, celui qui 
puise les règles de ses principales beautés dans la 
nature 5 la poésie^ k laquelle l'esprit, le cœur, la 
taisott et lés ÈèM prêtent également des charmes , 
pourvu que^ fidelle à remplir les loix qu'eux- 
mêmes lui prScrîvent ^ elle sache les captiver par 
. Télévation des pensées , la tendresse du sentiment , 
la vérité des imagés et la flatteuse harmonie du 
langage qui lui est affecté i la poésie , sans être 
revêtue d'aucun de ces caractères ^ fut cependant 
dé tous les genres de littérature celui pour lequel 
1<^ François ressentirent le goût le plus passionné* 
On n'est point eid>arras$é a découvrir la source di 
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léot amour pour les vers ; i! est conforme «u ieû^ 
timent naturel à tous les hommes) on les voir da» 
l'état dé pure nature , comme dans tous les degrés 
de la civilisaiion 9 consacrer k l'expression de toiic 
ce qui les frappe ou les affecte vivement 5 une sorta 
d'idées différentes et un langage particulier , qui 
semble pour ainsi-dire séparer dans leur jugement 
ces choses de l'ordre commun* Le cdte rendu 4 U 
divinité, par exemple, le plaisir, k douleur, 
l'effiroi , en général les grandes passions ont corn** 
munément formé chez difiirens peuples sauvages ^ 
barbares ou policés, une espèce de poésie propre à 
en dépeindre Timpression. 

C'en étoit assez pour in^irer aux François Viâée 
d'avoir une poésie ; ils étoienr même en ce siècle, 
par leurs diverses connoissances , fort au-dessus dt- 
ce premier pas ; ils avoient sous les yeux les ri^es 
de la versification latine % ils, étoicnt maîtres d^ac*»' 
quérir la connoissance des genres par celle des' 
auteurs anciens qui les ont le mieux traités; ?e^ 
ouvrages de ces poëtes remplissoient les biblio-*' 
thèques ; ils avoient plus encore \ ^ c'étoît cette^ 
même nation dont les dispositions naturelles i»nr 
fait atteindre ses poëtes k ta sublimité de Tart dé» 
que le dévelo[q>ement du goât leur donna un essor 
plus rapide. * 

. Cependant , malgré tant de «ressources , malgré* 

L4 



féntîiousîasme général dont elle paroît avoir été 
saisie au neuvième siècle pour un genre d'écrits? 
dont elle avoit le talent , le peuple le plus spiriwel 
de l'Europe resta dans ce même genre qu'il culti- 
vbit avec une ardeur extrême, fort au-dessous du 
degré qu'il avoit atteint dans plusieurs autres, et 
l'art de la versification , exercé par un nombre pro- 
digieux de poètes , ne s'éleva pas même encore jus* 
qu'à l'exacte observation des règles mécaniques^ 

Ce n'est pas que l'on ait moins travaillé cn« faveur 
de la poésie qu'en faveur des autres genres de lit- 
térature ^ elle faîsoit uiie partie des études et de 
l'enseignement , et Charlemagne , qui aimoit pas- 
sionnément les vers ^ avoit excité les hommes^ les 
plus célèbres de son temps à donner sur cette ma- 
tière des exemples et des leçons* 

On n'est pas embarrassé à décider de la nature 
des préceptes , d'après celle des écrits. Les pièces 
de poésies sans nombre qui nous restent de ce siècle, 
ouvrages de tous les auteurs qui se mêlèrent alors 
d'écrire , sont toutes vicieuses quant a la forme et 
au fond ; par-tout on retrouve des fautes grossières 
contre la mesure et la construction \ des brèves 
pour des longues, des longues où devroient se 
trouver des brèves ; des élisions choquantes , des 
retranchement de lettres , des divisions de mots en 
deux ; des sujets ii)grats , traités sans verve , sans 



expression ^ Sâns style et sans pensée , sujets qu^uiiè 
prose noble ne souiFriroît même pas. Ces défauts y 
^ui se trouvent tous rassemblés dans les vers des 
écrivains de ce siècle , qu'on juge avoir été sans 
talents pour la poésie , sont encore sensibles dans 
les poëmes des auteurs médiocres et qui auroient 
été capables de mieux réussir en ce genre : maïs 
ce qui paraît achever de caractériser le défaut 
absolu de jugement et de goût qui régnoit alors 
en France , par rapport à celui de tous les arts 
auquel ils sont le plus nécessaires 9 c*est qu'avec du 
génie , du savoir et des lumières , les hommes les 
plus célébrés de 'ce siècle sont tombés dans les 
fautes qu'on a déjà citées 9 et qu'elles' déparent 
les meilleures pièces de vers d'Alcuin , de Raban ^ 
4e Flore, de Pascal, de Rutbert, de Candide | 
de • Wandalbert , de Loup de Ferrières , et celle 
même du poëte Walafride Strabon. 

Les vices de style et de composition , le manque 
d'harmonie , de sentiment et d'images, n'appar- 
tenoient certainement pas au génie national i on a 
eu lieu de s'en convaincre depuis ; ils ne venoient 
pas non plus de l'ignorance des règles , ni du 
défaut de connoîssance de quelques-uns des genres 
poëthques : les poètes de ce siècle ont fait usage 
des différentes mesures de vers usitées chez les an- 
ciens. Les vers hexamètres , pentamètres , ïambes ^ 
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StipKf qués i ëlégliques sur-tout lurent employée âdttê 
les poésies de Ce temps là f et Ton en a quantité 
d'bymnes qui sont une espèce de genre lyrique f 
un très-grand nombre d'ëpigrammes ^ d'épîtres f 
d'épitaphes et d'inscriptions, et plusieurs poëmes 
sur divers sujett ^ divisés par chants , dont deui^ 
entr*autres ^ui se sont perdus , dévoient être 
épiques , du moins si Ton en juge par leur sujet. 
L'un fut composé par Almane sur les ravages des 
Normands , et l'autre par Florbert j sur la niîae 
de Trêves. Un art poétique que Werembert 
avoit £ut , est encore une preuve qu'on eut alors 
en France l'idée du poëme didactique : cet ouvrage 
ne nous a malheureusement pas été conservé. Il 
seroit curieux ds nos jours de pouvoir comparer 
aux principes donnés alors sur l'art mâme , les 
ouvrages dans lesquels ils se trouvent suivis# 
Nous ne parlerons point des histoires écrites en 
vers, dont l'usage fut assez commun : ce n'est 
pas un genre de poésie , et si quelques «- uns ont pu 
le croire, ce ne peut être que des auteurs asseï 
dépourvus de goût , pour qu'il leur fàt indîlFcrent 
d'être à la fois, par le choix de leur matière, 
poètes insipides et mauvais historiens. 

Qui pourroit comprendre l'opposition constante 
qu'on remarque en ce siècle , entre les études et lei 
progrès de l'esprit 't On seroit tenté d'en douter 
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tais doute 9 si Ton n'avoit vu dans la décadence dei 

Gaules , lutter ensemble et infructueusement Pamour 
des lettres «et des arts avec le décroissement des 
lumières* Si Ton ne voyoit ici l'objet des études 
5*opposer an développement des connoissances , et 
sur- tout à celui du goût; les prêtres, les clercs et 
les religieux , telle étoit alors Tunique classe des 
auteurs de ce siècle , où dans toute sa durée il 
ie trouve à peiné quelques exceptions» Ce o*est pas 
^ue nous veuillions étendre à toiis les temps èil 
à tous les hommes les obstacles que la professioni 
religieuse pouvoît apporter aux progrès des lettres t 
Te^péricnce réclameroit contre la faussli^té d'un te! 
|>rîncipe» Bossuet , Fénélon , Fléchier , et tane 
â*autres grands hommes qu'on a vus à la tête dtt 
dergé françois ; la foule de savans utiles , d'auteiu*s 
profonds, d'oratéuri célèbres , sortis de nos di& 
férehs ordres religieux', s'élèveroîent à la fois pour 
réprimer un jugement téméraire ; mais si Ton con- 
sidère la distance des temps et la difl^rence néces* 
saire qu'elle a dû apporter dans les études , la cul* 
tuf e de l'esprit , le goût et les lumières , la dispn>« 
^rtion des taléns ta^en sera plus qu'une juste 
Conséquence. 

' L'histoire de l'esprit humain le représentera 
toujours fbible dans son premier développement ,; 
avançant par degrés , ne s'çclairant que par dei 
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fentes ; et quoîqti*il soit inventif par sa nature f o* 
ne sauroit peut-être en aucun genre citer vnr seuf 
exemple dans lequel la perfection se trouve jointe 
à Torigine de la découverte. Qu*avons-nous donc 
droit d'attendre en littérature des auteur» de ce 
siècle î Ce qu'Us ont fait : le premier . pas étoît 
immense ,. et h génération du neuvième siècle, fuc 
malJieureusement pour elle destinée à le franchir. 

Si la poésie fat de tous les genres dépendariis dti 
génie, celui qUï se ressentit le plus des défauts de 
ce siècle, c'est que de tous les arts , il n'en est 
point auquel les înconvcniens qui en résultoient 
soient plus opposés. La poésie, dont le talent, esc 
presque toujours donné par la nature , exclusivement 
à tout autre , du moins au même degré.; cet art 
qui souffire si rarement d'association ou de partage; 
dans les occupations de Fesprit , parce qu'il*en est 
peu. qui ne risquent de lui nuire ; cet art dont les 
heureuses dispositions ne s'acquièrent ni ne se cqm7 
Qiuniqucnt, mais se cultivent par la lecture des 
bons modèles , ne pouvoit faire aucun progrès dans 
vn temps où tout étoit réuni contre lui. Il ne sem^ 
bleroit donc pas plus étrange fie, chercher de l'ima-» 
gination , du sentiment , des grâces de style et de 
l'harmonie .dans des commentaires ^ des glosas , 
des chronologies , des annales, des chroniques ^ 
des martyrologes et des pénitentiels , que de trouve^ 



des poètes parmi des chronologîstes y 4^ comment 

«teurs, des dîakcticîens, des controversîtes , des 

«asuîstes et des mathématiciens. Comme ces sortes 

•d'écrivains étoient aussi les seuls poètes de leur 

temps , nous croyons avoir tout dit dans ce seul 

mot. Si Ton veut cependant se convaincre de ce 

xpe nous venons de dire , rapprochons les siècles ; 

considérons les chefs - d'œuvres de nos grands 

kommes i examinons si des études* étrangères Jt 

ieur art ont jamais partagé le temps de Corneille y 

de Racine ^ du grand Rousseau , de Molière , de 

Crébillon , de Violtaîre. Si cependant la nature y 

irtolns prodigue envers la France , eut placé ces gé-^ 

lues immortels au neuvième siècle , qu'alors relt* 

gieux de Fuldo ou de Richenoux 9 à la tête des plus 

célèbres écoles , abbés de Ferrières ou archevêques 

de Mayence , ils se fussent vus contraints par état ^ 

d'approfondir, de dîÔer et d'écrire la théologie; 

^ne par devoir et par opinion , côntroversîstes ^ 

commentateurs , casuistes , et cependant toujours 

poètes , ils eussent , de même que Walafiîde ^ 

Loup, et Raban Nous n'osons achever : il 

ne faut point de semblables parallèles dans un sujet 
aussi sérieux. 

On doit fixer à ce siècle Torigine de notre poésie 
rîmée , et de la mesure de nos vers ,' différente de 
celle de la versification latine , en ce qu'elle n'est 
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point composée de longues et de t>reves 9 mais de 
pieds de deux syllabes chacun. L^usage de cette sorte, 
de versification étoit déjà connue , et nous Tavons 
emprunté de la poésie tudesque , qui , selon Egîa-* 
liart j fûsoit les délices de Charlemagne. Les diffé-» 
rentes dialectes qui s'établirent alors en France 
occasionnèrent ces changemens dans la poésie ^ et 
ils ne devinrent pas sitôt sensibles : on parloit vul* 
gairemoit le roman et le tudesque ; mais la langue 
latine fut long*temps la langue savante 9 celle des 
ëtudes et des écrits; cette diversité du langage 
usité dût avoir deux înconvéniens à la Ibis. Le 
roman et le tudesque 9 langue dans lesquelles les 
gens instruits n'écrivoient pas ^ ne purent être per* 
fectionnées 9 et le latin se corrompit , parce que les 
savans qui composoient en latin , parloient et pen- 
soient en langue tudesque et romance. La langue 
familière du pays 9 par conséquent celle de Tau^eur» 
doit toujours être celle de son ouvrage ; sans cela ^ 
la pensée et l'expression ont à souffirir l'épreuve d'une 
traduction réelle. 

Cependant les langues tudesque et romance, étant 
devenues en ce siècle d'un usage commun , il devine 
aussi nécessaire de les employer en quelques sortes 
d'écrits : les conciles de Rheims et de. Tours ordon • 
nèrent aux évéques et aux prêtres de traduire en ces 
deux langues les sermons des pères de l'église « afin 
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4fii*îl^ pussent être entendus du peuple. On ne troavi 
néanmoins aucun monument de ce temps-là- qui 
prouve que cet ordre ait été suivi, et quoiqu'on eur^ 
pai égard pour les goûts du Princfe , composé des 
^ammaires et des dictionnaires tudesques , Tusage 
^u'on en fit se réduit à peu de chose. La langue 
romance ou le roman avoit aussi %s mêmes secours ; 
mais ^ils devinrent inutiles , et ce n'est qse par 
Vusage que les poètes provenceaux firent de cette 
langue j qu'on peut la reconnoitre comme introduite 
(dans notre littérature. Jusqugs-là le tudesque et le 
roman ne furent employés dans aucun ouvrage de 
mérite ; ils commencèrent dès-lors à jetter les fon-^ 
4emens de la langue françoise ^ mais on ne voicL 
pas qu'il en fut donné aucun principe dans les écoles; 
xm n'y enseignoit de langues étrangères que le grec^' 
dont la connoissance étoit nécessaire à l'intelligence 
^ l'écriture , et dont plusieurs savans s'occupoient 
de traduire les auteurs. 

Jean 5cot est celui qui paroit avoir le mieux 
réussi dans ce genre de travail ; il traduisit en latin 
les livres attribués à saint Denis l'aréopagiste , lesf 
scholies de Maxime sur ^aint Grégoire de Na- 
sianze^ et les morales d'Aristote. Ces traductions 
furent de son temps très^ùtées ^ on a plusieurs 
autres exemples de difierens auteurs au'il seroit inu^ 
tile de citer* 
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Il ne faut donc artribuer aucun des défauts que 
nous avqns reniarqués dans la poésie du siècle ^ 
mux changemens qui s'introduisirent alors et dans 
k langue et dans les vers ; ils n'eurent , comme oa 
¥si vu , cp'une très-légère influence en littérature , et 
t'est seulement leur époque que nous avons voulu 
indiquer. Les ou^ages de ce siècle sont tous latins 
et la poésie toute latine. 

Il ne reste plus , pour achever de doimer une 
juste idée du mauvais goui; , qu'à exposer quel usage 
on faisoit de la poësiç dans les difierens ouvrages» 
Fréquemment les commentaires sur l'écriture , les 
explications des pères de l'église 9 et même de 
Tévangile , se trouvent précédés , mélangés et ter- 
minés par des préfaces , des épitres en vers , et: 
toujours finis par quelqu'cpigraphe. Ce n'est pas 
tout \ dans des ouvrages de science , ou de la plus 
embarrassante controverse, l'auteur, jaloux de soq 
titre de poëte , en constate l'existence à la posté-» 
rite par des vers aussi hors de place qu^éloignés du 
sujet. Jamais aucun écrit , de quelque nature qu'il 
put ccr^ , ne fut adressé en ce siècle à des souve- 
rains , des princes ou des amis , que la dédicace ne 
soît en vers ; et plus souvent , pour le charme du 
kcteur, que leSv principes de l'ouvrage ne soient 
eiçosés dans Iç même style. On poussoir encore 
plus loin l'orgueil d'être mis au rang des poètes et 
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le respect- rdûûéux envers la poésie. Comme elle 
étoitixû Jionneur xévîàw à réminence des personnes V 

' elle '^devint aussi uo honunage tendp k la divinité 
€t aux saints; on" composa beaucoup de prières^ 

^ IjeâucQup d'hynuies en vers , quantité d'actes , dé 

. jj^gendesi on honora particulièrement la mémoire 
fit les reliques de$ saints par des vers ; et ce qu'il y 
fûf, de plus irappant ^our le pubUc dans la pompe 
^nyeatée par lïîncmar de Rbeims , lors ^e là traiîs-- 
lauon du co/ps. de saint Remy , dans le magnifique 

' tomBeâu que larcïievêque lui avoit Jait <onstruirç • 
ce furent non-seuîemënt les inscriptions fti vors 

'■ ' , .'• . i il " ■ •il**'. ' ' ' • * «. 

"^ clont la voûte ètoit ornée; mais encore ^celles dont 

les draps, de soi^.qui couvraient Je précieux dépôt 

. ^es reliques étjoîept jfcmés» .Hîncmar,, grand sei- 

'j^eur , jiomme de cour jj et puisisamment riche^ 

nlmagînj^ certainement rien dans 1 éclat d un pa* 

^ xeÛ spectacle qui ne .fut alors du plus Jbel usage ^ 

cltt méille)ir goût. Biçn plus y la po.c^ie, ^u neuvième 

5$i0cie, portoit ^veç ^.llç,,un caractère 51 ainpoçant t 

r ique jamais on j;&e la trouva 4éplace^ dan$ 1^$ 4i«-* 

. pfôines xii dans les méû;oiresjaridiqii/?;i op a oncefe 

, ime^hârtre de TannéçS7<^ au bas de UqueUc ^ 

^ trouvent des vçyrs hexamètres ^ par lesquels celui qui 

Favoiç drassce .en ipçtruit la postf r^té., attentim 4^ 

, la part, d'un $cribe 9 que l'usa;çe pouvpit sçu^ «uto^ 

^rîsçrv/ip iio>JQw:6, clb $eroît jugÇÇ plus s^vàrt- 



"iuBntijiruneTîce^ parnlîlesîmprOT 

Jies erelfiérs HeiK» tiSBùriàra. Quant aux 'affaîrêsiu- 
^lîdîijuès , àaXs.lèsqueIIésla|^oêi5Îep^^^ 
^s^x^ porter itièmie'^ûx.imens^iis^^ 
«Hc-meme, un -seul -exemple .ppurra «imre. Celui 
^u^dn Va cit&r est !frappatt f àr l^îaipbrtance ^ëla 
\^usei ^/ la qualité des perâoiàia^ês étla m^jc^ an 

ar.^ ever 

ontua^n 

J)ouzî., en '^71 « y :c6mpamt. ^ncmor cTe^JEth^ms 
"yrësîdôït.'Piaiùgusfe iissèàiblée., ^cwipbsee au ^uv^ 
^xam à sa iêté,,"ae5' plus /respect 

;jgrands de* la a>ùr. L^èviâqiie de Laobylntèfrosé 
^aorJe terrible Hîhcmat^' tson ^cle^son^ accusa-- 

^enr Hèt''5ôà ÎHge 5 xe'niît entré ies.inàîns lè'iAânoTre 
"fait pour sa défense.^ S^s ^raisons ^lèfit en paxitie 
"éxposéciB ién veis : il fàHût ^dii t ètnps pbttr la'répU^iië ^ 
^ctacene fut que dàns'nhe éonymé' slaxite iqifêile 
"Sit^ppàftée ^afTarchèvSqùe deiRhelinsVCè iecotad 
plaidoyer 'en vèrs^ de mcime que Je précédent ^*è« 
'*«««„■„ «. Jlbs S.ai.r^« 4-11 Su ïn «^ 
*«J*ittentiôn^)ç>ûr le jebncîle ^ «t d^àùtaht plus làçg 
^^il^ii ^(Mgnoir à Texiaméningûuréùx de la 'cause** ^e 
'Té^gue'deXaon^ 'ia cntlque^sëyèré de 'sa' poésie* 
^jl^J&ùit cxoi£é^iie iSstxt 4î^bi&slhi iie'ittt^ j^ 



incident capable dé distraire les \uges siir Pîmpor« 
tance du ^ôces; ce quil y a de certain., c'est <{iie 
la sentence du coupable ne^ fut pas vërifiée \ Û fat 
condamné à perdre les yeux et ait exilé/ ' 
- Le tableaiù des coniobissaiicas acquises en ce siècle 
wmblerràVlttcotap^;"ii't^^^ concernent ïe$ 

arts n'en faîsoîent p^tîe V leurs progrès dépendant 
cbez tbu$ les peuples du inéàié go&t qui Uk guîdc 
en littérature •' leur degré dé perfeâion est une 
mesure certaine dès lunuères dé là nation 9 et 
ToAm toujours observe que celle ou se trouvent les 
mâlieufs leuiteurs et lès grands poètes, a élément 
produit dé bons'' peintres V d'exçellens niiîsicrens ^ do 
savans architectes et des.sculpteurs célèbres. Tout ce 
qui tieno a 1 myention , a lunitation de la nature > 
est soumis aux mêmes principes \ et s il est prouvé 
que lek divers taléns ^feniandent une ^culture dine-^ 
rente ^ il eit, aussi constant que le génie et le gpût 
deeiddit Wuls des 'eâets plus bu moins heureux 
de-l'é^dié et des recherdis. ^' ^ 

^ *l0^àpï8st:ette vérité , Ton ne s'attend pa^ sans 
dotiie'que ce siècle puîàse fournir dans les bèkux 
arti'dés eièth^ les flatteurs. ^Quelquês-ùns forent <uU 
tivés dbr$ avec beaucoup d'amour et d'applîçatiôn { 
mais on he voit bas qu'ils âyênt eu dé $uççcs ; la 
peînmre «Ju'on tn«gnoît dans plusieurs' écoles ^ et 
doat tm grand nombre de religieox ont fait pro* 



fession« n^a laissé que, .des monuméns Uifpnnes; on 

TeJjiplqjroit cependa^it. dèj-lors à traiter, de graifds 

sujets 9 du moins s*il en fau? croire la d^scriptipn 

»^essq;)t.artsiibéraux et dêffg^ierres^qtie Charlçraagne 

Avait soutenues en Espace, que ce prince fit repré* 

semer dans son palais <d!Âix-la-:ChapelIej description 

Wpnjpeut lire au trente-unièhie chapitre d'un nia- 

. i^u^crit .conservé à la bibliothèque' de. l'empereur ^ 

intitulée GestaitiùlÇarfliJn Hispania. Ouvrage 

£me Lambétius a fait çpnnoitre , niais dont ia date 

ii'a pu être déterminée , et ^i portant d'ailleiirs m 

partie le càractèxe roipanesfjue 9 devient dès - Igrs 

; ^^jcct 'd^exagératîoi^' ; " * , ... 

La mnsi^iie ne paro^t s'être élevce <pe ]usqu^a per* 

fectionner. celle de J^^I^e^ Charletçagne y a voie 

Éà\i*zio9tet le chant j-ômain. Tout ce nui nous 

jreste en sculpture du même temps , n'attçste qnc 

^rigjhçrance des prc)poru,Qns et des beaut^^ 4'^ ait 

dont les principales règles sont cependant, du mspre 

.. .. 4e5 >;«|x, ,Oja . réussit mieux • peut:etre en aœhîtec- 

ture ^ abstractiqj^ faite jd^s ornemens dont.Je gpûc 

seul dicte la forme e^ l!empbl; I^a xonstrnctîon (U 

Htimiens soUdes 9 de yaitos idiÇces^ ft^ voûtes 

, ^ hardies.) sont despretur^^i^on fut^alor^fin JFrance 

: 1/1 cbnnolssa^ce Md«s f^rincipps i(§ i nda w entaux Ae xet 

axu QuoHit 3X0. airts jnccaciques ^4om: X^bjrr M 

rîitiliilt: ^a plupart fucem encore ignorés eu c^ 



siècle. On n'eut pu ^e kunîetes très^tenduesr mr 
la construction des vaisséauir , et quoique CHarfe*-' 

magne, eut une marine considérabFe et nécessaire aif 

* ^ . f-, . f 

commerce 9 que ce prince .avoit encouragé et tott 
étendu dans ses états ^ il est connu que lès Bitimenar 
dont on se servoit alors en mer écofent d%iegnn^. 
deUr fort fnçdiocre^ on n'àvoft que db Bien foibfeflr 
idées de Iliorlogerfe. té premier Korfoge sonnanr 
qui parut en iFrance fîît enyôyé à CharlemJ^he par 
le câèbre Aaroun Raschild.: il causa an étonne-* 
ment général; on sait d'àilTeurs que les instrumensr 
dont on se servoK en matÉématfques et en astrono^ 
mie étoient très-impslrfaîts. Oh n'ignore pas non 
plus que Tes étoffes fabriquées en France étoient tbrç 
grossières. Les arts de pur agrément y dont Fa per-^ 
fection tient, à Taccroissement de t'industirié et qui 
sont enfâns du luxe et des. premiers degrés d'alté-: 
ration dans les mœurs % ne furent nullement cul«^ 
tîvcs dans un temps* où la nation y encore trop rus-^ 
tique pour être frivole , n^attachoit aucun prix à 
une sorte de travail o^ l'on ne réussît que lorsque 
les goûts > et sur-tout la mode ^ en ont fait un objet 
de vanité pour celui qui achette ^ et d'intérêt pour 
f artisan qui n*y met de prix que suivant Topiàion^ 
Charlemagne aimaie^faste;Iés^ grands de sa coût 
et ses successeurs l'imitèrent. Les peuples s'en ies4 
sentirent i maïs cet amour de Téclat n'etoft pas de 
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h même nature cpe celui qui depiiis a conimut lee 
François au goût des ornemens pass^ecs et des 
cpliâchets qui tiennent là place de la maghificeticé 
«t de la véritable glrandeur» £e seul' usage qù^oà 
fidsoit constamment au neuvième siècle' der 1 art dé 
travailler Tor, les pie-rreri^ et lWîre\> après ce^ 
flui concerne les églises ^ étoit Pornement des. 
livres : c'étoît alors la chosp^ qu^on chérîawit le' 
^us, ce fut celle qu'on s'empressa d*omer la pre- 
mière ^ mais ce éit aussi û'une manière analogue au 
goût du temps. Uhistoire nous a conserve plusieurs 
descriptions curieuses de ces ouvrages ^ et nous en 
^ssédons un des plus rares dans le livre de prières 
à. Tusage de Charles-îe-Chaiive , qui de la bibïîo-»' 
^èque de M. de Colbert a passé à celle du roi» It 
est écrit en lettres d'or, avec un travail admirable; 
la couverture en est enrichie d'ivoire et de pierres 
précieuses , avec une vignette que M. de la fiatuzo 
a fait graver. Ce morceau d'antiquité ayant appar- 
tenu à l'un de nos rois ^ rassemble et réunit certaî* 
tiement tous les degrés de perfection dont Tart étoie 
susceptible % il peut en donner une juste idée , quoi- 
qu'on ait coimoissance de livres encore plus ornés 
guî sont du même tçmps î les mmiatiircs étoîent 
sur-tout fort recherchées dans les livres de Fécricure 
oa 4c dévotion, et c'étoitlk sans doute Tobtet da tra* 
yail qu oa&uojt enpemcute dans {es cIoItce& On en 



« an lïipc^èle encore à K V»!»!!?^^»? d(tt R«i;^ 
^exqnplàire de la bible dont les moines de Saint 
l^tm deXouis^ârent Dté^s^ à Çh^lesrle-ChaaTC^^ 
Quelques bib}todi6(pi^^paFp^ aussi, 

plusiraïf^ de cçs motiun)ensci)rieux^ il s'eii est cepen«; 
4ant perdp' ui> tr^-^açd Dombr^p^ i mais ce qp'oo^ 
doit. le plus regretter 9. ce sont les.exeinplaiires. 4». 
^tenij ae fan^wlté,, (|pi siç imiltipUetp^t mfipin^entj 
CB ce siècle par. le mpy^n des ço{u^ , ttavaîl^ de^cpiL 
dIus %% '9X glu^ bf^ 4^^ 9^^ Cl^lemagi^j^ 
avoit ùlI% adoptes eii Fsance les. cai actèises xomains»! 
](<QU|^ de J^err^res. çgtt'âugrcg. ^X^ÇiF fo??»^ Une* 
Boqahseuse bibliothèouç dWvrages grecs et; btÎQS^ 

IpW f orB9 les exemplair^. Nous scimmes sede^ 
Ti|ble$, à jçe^^cclç de^f^i^ipales: richesses ea IftténK^ 
^pir apçîjÇDp^, d^Qf lîpps jouËyçomv çifiu coznbîc^^ 
les: «respçS' qp*^ niw;i5^ a coçsçj^és. we <Wyent-îlk pas. 
ÔQus &is:ç cegcettj^.ç^^ ^g lie^ mftlhjpiff des;, tepfis^ 
WUS.oj2f^&pefdrer 

Les^ 4^ta^s dans lesquçU otn vient d'entrer pa-^^ 
tDisseajt.sufil^sansp9U£\donf^ une idée; iréc^e des^ 
progi^s ^çr firent les tettrçs' en ce* siècle. Sî 1er 
géniç: de Ip^ vidXÀss^, y sccpUe de hejjppup au-dcssi9u^ 
4e' $^ 4i^sHÎP^. ^^H'^i^i^.i ^^ son- goût et deses^ 
^ens pa^icuHçrs^ c^èst ta. fxeuve- 1^ plu$ fertet deç 

M4. ^ 
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bhcre, ne peiit, malgré râf)plîcatîon et Tétude J* 
que produire de, mauvais effets , et retarder dans 
sa marche chancelante le progfès des lumières quH 
auroit du hâter« Mais leâ François ont donné , dès 
Forigine de leurs connoissaîiccs , des témoignàgesr 
de la supériorité à laquelle Ih dévoient un fouc 
atteindre. Si Ton met leurs' succès en comparaîsoti 
des obstacles qu'ils éprouvèrent , Texemplé en esc 
peut-être unique dans Thistoiré des differens peuples.' 
Nous avtms également fourni un sujet d*éloge aùs» 
rare , c'eist le zèle avec lequelles%oles forent suivies 
et les lettres cultivées dànsf ces premiers degrés da 

civilisation. • 

• • • 

Ce siècle fut très-maihéureut , ' et l'un des pW 
agités de la monarchie. Charïemagne 9 fe fondateur 
des études et dès lettres en France , n'eut ' pas le 
bonheur de porter son entreprise Jusqu'ï un grand 
point de perfection ; et ce prince , mort èn^ 14^'' 
n'ayant laissé que des successeurs à son empire i er 
point d'héritiers de ses lumières , son bel ouvrage 
demeura bient6t privé du plus puissant des secours, 
Tappuî que lui prêioit le trône^ cependant Rmpul- 
sîon , le mouvement donné àFesprit françois, résista 
aux suites funJfcs de h mort de ce prince; les 
troubles commewés en /année 817 par }a révolte 
de Bernard , roi JltaBe, fils de Pépin , contre 
l'empereur Louis-le-Débonwîrè , son oucle, furent le 






|R-mière orîgînè des crimes qui s*y tbmmimft $ 
lis furent aussi le signal des guerres civiles qiri déchî-^ 
rèrent la France. Les princes divisés entrVux déci«-^ 
âërent de leurs prétendons par la force des armes» > 
Enfin, en 8x9^ la révdlte deLothaire^ dePepm. 
et de Louis , contre l'empereur , donna le spectacle 
de nouvelles horreurs jusqu'en 8335 que le plo». 
iboui des attentats y mitie comble. Loais*-le-Dé- 
fconaire fut solemneHement déposé ; sa déposition 
n^arréta point les suites cnielles des divisions de. 
$es enfans , et le ^rétablissement de ce prince en 
^ctta d'autres 9 auxquelles sa mort même ne mie- 
pas un terme* Les récits de tant de scènes borribljSS> 
rempliissent les histoires de ces temps malheureux ; 
et c'est-lk qu'on peut chercher à s'en instruire ; poiu:^ 
iious ^ qui ne solnmes historiens de notre narion que 
dans la partie paisible de ses travaux littéraires ^' 
»ous nous félicitons de n'avoir point à rapporter 
des faits qui ne retracent que sa honte et ses mal-* 
]beu>5» Cependant l'état ébranlé , ruinant ses propres* 
forces et les employant contre lui-même , ne puc: 
opposer de barrières aux efforts des Sarrazins , quî^ 
d*un c6te, ayant: pénétré en France par le Rhône > 
en 841 , ravagèrent une partie de la Provence , 
tandis que , d'autre part y les terribles Normands ^ 
qui s'étoiâit dqa montrés dans riol provinces lorsque! 
lOiariemàgiic téffXW encore > y çéfiétrèrent enfin. 
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s^€bstftcl#> et m çessir^t d'y ât^rcer ^ Airant;, 
la^ cours entier, de ce siècle, tout ce que la barbarie* 
pceseAte de plus, afireux* Les aonales de ees' lemp^, 
contteiment les détails de leurs cruautés ec de kur^^ 
|>njgandage$ % le souvenir en est pour îomais gravé 
parmi nousj^ onaîs ce qui parojlt digne de toute notre, 
attention > c'est qup malgré Tétat oii ces. baibare», 
réduisirent le royaume % 3 s^y trouvoît encore àesk 
hbtorîen» pour en transmettre la mémoire à la fù$^ 
tinté , et des poëtes poui^ déplorar le& maux. de. 
leur patrie/ On ne voit même pas ^ malgréL ITexcré^. 
mité où tant de calamités réduîsoient l'empire fran-^ 
çois , que les étude& en ayent souffert auçun^ relâche^ 
I9ent ; les écoles les f^us célèbres se soi^tuureat par 
làks exercices non interrompus r par l& savoir: deS| 
maîtres et le zèle de leurs élèves : on en* établit; 
iféme de nouvelles. La plus mémorable est celle dar 
Paris , érigée par S. Reml, moine de S» Ger mali% 
dr Auxerre , au plus tard avant la fin de^ ce siècle., 
Cette éçok de Paris y indépendante de celle de I4 
cathédrale ^ étoit véritablement une #cole publique ^ 
oii la jeunesse s'instruisoit dans les bellesrlettres et^ 
général 9 dans la théologie et bs arts» Cet, it^^ 
bjissement eut , dès son origine 9 beaucoup dfl( 
réputation ; il subsiste encore aujourd'hui sou% 
le nom d'Université; car l'on ne sauroît davaUf^ 
tage retarder fcpoque d'ok eette Êculté savante 



pRfc haute . • . 

- JSriger dés collèges ^damimtemp^rà. là F ratire^ 

àtëhiiée de tôutds parti pair ses citoyeiiset'parser 

itfâfhi-es 9^ étoit encore enf i>roie aor flatnines desr 

lirBares^' ést^certùiietneQt'utitëmotgtiage'iFairiour 

peur TÀude^ qàe peu de nàttioils ont ^iméi G iette^ 

tf (ièur suBs&tà même parmi en* bien an-deUt^ At 

tèhne ou Mc&s^ dès tnaur pobUcs^ éteint otrdlnaîrt^ 

firent ciiét un pebj^é tout* prineipe- d-émdatîîm» 

Outre les* preuves qu'un nombte' prodigieur d'io^ 

tèur^ et d'â:rit^ étt {bumiâent'^ un fide £gnr(Pi'iner 

plus. grande attention ^ Fatteste encore d'inlfe' nsa« 

iffëre â'ré^okaKle. Ce fbt «I 884 ^u^Âïbtéy <e 

^Éïid hémnife , donné à TAngteterré pour lit dé Ih»' 

wer du \ofQ^ des b^bares , lar gouf emer et Féclsu-/ 

f6r ^ £xà les yéuit six? k France pour m tker <fltt 

Acoori f)ir6pres à ^eihpUr sie»vues (i). GesouTerain^ 

âignè de fégir un grand peupk ^ puisqu'au coura{^ 

4lés hérds , aàx rè!rtus d'une belle ftme ^ aux lumièruf 

d^in vaste gëhk ^ il joignoît encore» des connois^ 

Safices âcqttiâ^ , attira près de lui Grimbalde^ 

Jean; et quél(]Ues àutresr hommes de lettres d*uii 

l^rèfbnd savoir , qui ^ totis spttls de nos écoles ^ 



\ 



( 1 ) Marm. de Reb. àngl. 1. a , e. 4. Mab. not^ 

H. j8v n. 69, fi, nbt, *, tom. 7, p. 3^4. 
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jmtcrefit au roi id'Anl^eterie y âVeç ieî livres ^ Ui 
moyens d'en faire usage. Alfred fit Grimbalde et 
Jean ses chapelains. Ce furent eux qui traduisirent 
en suon les ouvrages latins dont les. Anglois n'en-^. 
ifndbi^t pas la langue» Ce fiit encore par le nu-* . 
nistere de ces savaiu; qu'Alfred établit son académie : 
d'Oxford 9 source de toutes les lumières qui se. 
a^pandirent aepqis.dans ses états y monument éter- 
^oel élevé par des mains françoises à. la gloire d'uzt, 
prince anglois 9 et à celle de sa nation! Heu-f. 
JCeux d'avoir pu en^ France ,, à la fin du neuvi^me^ 
siècle 9 payer ainsi k l'Angleterre le digpe^ pris. 
d'Aicuin. 

_ Considéré seuleipe^t par rapport aux événe-f . 
mçns politiques;, ce siècle dont le cours n'o&e 

• 

qu'un enchainemenc d'actions atroces , de malheurs^ 
inoùis, defoiblesses extrêmes dans les souverains, d'um 
pouvoir odieux usurpé par l'église, ce siècle se trouve^ 
rangé par quelques auteurs au nombre des siècle^ 
d'ignorance ^ on peut ajouter qu'à ces égards^ 
c'est encore lij faire grâce i mais nous , qui n'avons 
a le représenter dans cet ouvrage que sous un jour 
plus heureux 9 quoique nous ayons été en garde 
contre la prévention trop naturelle. en parlant de sa 
patrie; quoique nous ayons, fidèles observateurs 
de .la loi que l'historien et le critique doivent 
s'imposer , rapporté avec une égale exactitude 



tous les |pts ^ avantageux où défavorables , dont 

la littérature du neuvième siècle fournit des 
' exemples, nous pensons que nos^ lecteurs jugeronç 

«qu'une époque qui réunît k l'avantage de m*-? 
r quer l'origine de nos connoissances , cduî de les 
■ avoir vues portefes par une foute'd^auteurs spirituel^ 
- ^t laborieux , jusques k un degré qui nous a servi 

à nous pemctiôniier nous-mêmes , • doit former uii 
• période mémorable dans THistoire de la nation* et 

4ans celle de Tesprît. C'est • diaprés l'examen des 
' circonstances et des temps que « ielon ce qu'il fut 
'^ |>osisible aux hômntes de faîte > 4n peut avec justqsse 
; . ^técifiï ce ^'ife Dût fait. ^^ - ' -* 

r • • • • 
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£/^ ià Uttrc^in Financé ëà dixième sièclei^ 



" • X'ÉT-A'ÎMdès lettres en œ siècle se trouve trop 
-étroitement lie à la situation dé la monarchie *friiv* 

* ^oise y pour que^nous puissitos donner une JMste 
— idéedeTun^ siiis tracer une4ë^e»«nage de Fautn ; 
« ' «t malgré le désir que nous- aurions de -détoomer les 
'- yeux du spectacle que pr«iMifc ïkîstoire de . «ps 

temps< malheureux , <ni est <repeiidam <?ont£aî|t^'de 

• «'arrêter un înstatot à con^idérei te tableau dfcs 
ii^seres publiques^ ^^poûï doMaei^ ^ ^hû d^ coih 
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t tiùisssices bumabes, des cQulau:|p|n$ lottes etp^ 

• wales» ' ' ! 

Le pouvoit t de Iz^ fiirce ^ • !• dri^it} 4^ conquête 

.. ccHslirmé par. cekû' d'^eçtîon ^ seuls il&^e$ qui puîsscjat 

. £mder 1^ puissance ^ov^etaine stuf^df? éuis usurpçs , 

avoient réuiû difuis W mains de .Chajrlemagne Yem^ 

. pre d'oecidenc ; mak ^et événement y dpntfépoque 

remonte ati l^uîtîème Ahcle ^ n'eut pa^.iuie plus longue 

*. durée que celle ^ hyïfi du. l^^înce ^ lui seul sm>lt 

T conduit UHQ aussi:; grande iséyolatic^i 9 i| étoit geai 

^ capable d'en prévenir les suites e$ 4'œ soumni^ le 

: poids. Telle est la piste coodiupnde^ peuples foe 

leiu: sort atuche à la jdjSltînée\^/^9i^^ {;ils 

subissent avec eux les loix arbitraires qui les 

clc vent ou les détrjtisQQt ; l^is: dépendantes du terme 

incertain de la vie des rois , de leurs vertus ou de 

leurs; vices y <|gififtd^lpur;^çstta(9^ ou 

courageux. 

Çeiuut4eg:ïé;4e^«sawe»r,qttîr/iVv^C ér^ sous 
«-.iéirègne dp^Chàrlft-l^Qranfl «qu'usa imoyen plus;sûr 
f ( d|e porter la Aaticxo.f^aPÇQis^ M U w^tsikk gt;au« 
; c hs^t et2i.kà Mifîté^/d^imnFiPWîôpyie ^f?pr^ l^^TOort 
t Ai^ ce prificit) qifi IWoit établi ,^ I9 ^cwce dç>scs 
< it\&^ ux et deson niw^s^ein^t, Çhafl^ ^ ^^oit fait des 
ef âiâ^s I dont» jUi4}*ré^ de; s^ .v» «çule^retasrdoît les 
'fôin^sts"^^ff^«*^C#*"<Q«arjîae.é^^^^ g»nd, ma^ç il 

-«oir^liov^s^ i cisteolWMftW ^4» pl«5 y*st» ^4m« 
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VSfmSréttt Méinm ^ias '«l->«att^Mâ& fasqiflf 
yr&rmt'ieHingerde'Cès'' iiiÀit^tiVHs <lt>iit les avaiH 

tages dépendent de h. sagesse qtii-'l^s Quâmilnt^ 
-de - i'àtitbf lié «^i ' leur ^j^i'èsmf dits • bomts. 

Oài4emàgQefën^âs^rânt^k«dttt^Miiiekitçêti4» 
^3à ses'descèndans-, consalta'diètâS'J^klt^âS'nds 
^ iàc la xrionitdite' françôise: que 'Ceux iè ^ ^altaotir {Ah 
>eriïel'iju Ji'iirie-ainbîtfem idémesurfée'poHr Pécbt 4e 
;$a inafaktai ^D ^i'ftlê^^^ les ifêntt îfc'Pèm- 

'^ire , t^ini^es' àut 'âébîlès'taàiià' de 'ion fk yen 
'^ïôîeûc Ë&Dt6t arfac&ées ^ 'èt'tjué. là sècdtKfce 
' ^u'éf itou^fat^dbtrf^vkstès' c^ ^tir'se'àéparent, Uiùt 

cst'égileitidit finfeSté'j"fl: tte ^bhgca'T)àsiion .pkis 
*'"qU*àfiB id'assaitfàis6nsfutdes$eik^Ià^lK)«teri6^ 
'^îfele ûe ses ^$V^îî'«to^î^ éifefetSfei'^fetîe dérterfi- 

tirer' attâitf des doma!nb\i'ïfiti> étax idiîi ftaùtirsààc 




:âa Tauw^u'ivoît-Êît yn'ièw^' Jailli ''âVoIr tonWie 

^J(uî' les ffloyèh$*':à*âi"^rév^iui'iiù ^d'ed Jtrféter les 

"alités , àyapt'àbniiê;«n''<o{ft€ édWéi'cârieté desf apà- 

liages a ses.-eriïans, établit aiftsf paftni ter pnn<?e« 

■méchàas et sans jriente^'la sèufèé' iîc^ bcS dîvisîonl* , 

Amt le ierriiefiit'i^oîiif Aix 'd'àtt'infer k^b Kbert< 



j'fle leur j)èf e. et. àe tB^p^ ie comble k Pavlltssemenjf 
^u souveraUï , 9ax plaies* du royaume et aux mal» 
Jl^urs des peuple ,: : . : :.; 

Les QHmilsloivs violentes dont; la monarchie %c 
tiigltée durant le-^ii^s du siècle précédent , la prépa* 
:roîent dafil ,cél)û^çi.k un affaisseqient plus dan^ 
.«eux 9 à despertes^plus^gnuodes, et à des désordres 
r presque irrémédiables. L'eajipiieii'étoitplus un ap|H 

. sage dp pMJP^i Ç^ ^P^ 4;SfBPfFr S^ »>H^^ 
/.^té pçur ^Ljpiuf, et^ppurXotb^rg <ju>itt vain çitr^, 

^ Decausoit plus, di^ moins en Finance, de querelle^ pi 
rd^ ^divisions* ,Çet. i^ppire . d^pcd^gnf ^ dispu^^ 
; ^ôbjet d^uQe.jambit[p(i topji^urs. si inalhpireuse ,' avoit 
^épc t;j;ans^if.eç^d!antres m^i^ par Içs papes v et ses 
^i>ornes matfapes joia de npf ;limites^ écanoient^e 
^Tiow tertiaire les^Çuerrçs çanglantes, les crîiijes 



^-^troces €(j. ^^s, entreprises hardii^ .id©s pontifes. 
. X'Italie fti étpit alors lé . thçàtr^ i mais en cela Ja 




3.»^.<^ ^?F^k ^:^}^ ^*-%clf ¥'-'i" P^"" >^î^" ^ 

3,<fi»«ft"Ç|,îésuwsi Fextrênje^Jilj^g des prin(^^ . 
, jo^nk a cç«jp ^^jvisÎQn iijfestine.^ pe-là Pautoryé 



::,JçuR maî|re5L%..l4-lipeijçç du clergé, l'indiscipline 

généxalei 



:■ t m ) . 

^éhèuiey la CQitu^ion des mOeors H les vices d# 
toutji^ Hàhiifi^ ^il! ^n Je viennent là sincê* 

ï^ ploi j^neste effet dé rincapacué deà prliieei 
fst ^lul quVpère leur exemple sut U tiation qu*HÎ 
KQUf erncntt' Ceux qui tégnèrent tri ce dècle nW 
donnerai qu^ dlgnbratice et 6è lâcKeté ^ c^ëtoit pctl 
4ViVK>îr4 .to tpubant les fin^cés du toyautné f 
«ck^é^prîx d^argetit féloigiiemênt toi6mèhtà&é 
des ûi^bV^ \ c6 moyçéi 'datigercut substitué ftU 
courage des anciens Gaulois qui sâvoiëht vaîncro 
Iftu i&ourir » tt^çxistant plus , il fut remplacé par uH 
jplus )^ûi|{pu& ppcorf^ et sujet li de plus grahds în^ 
amvéïweûSt' C^ en Ce sîcclè que les Normande V 
àlasQ^di^Raoul leur chef ^ après s^âtre enrichis 
des d^iliçsjraaçpi^^^^ par lé droît^ 

tfuae cessioft/authénuqued^ le pays qui pôrt^^ 
encore leur qom « province qu^ik possédèrent à 
titre jd^miVain Ijiommage envers le roi dé Firaàcé ^ ' 
^i n'étpitpas même èti. état dé dî4>utef cette 
foible apparence dé souveraineté y & les Nérmands 
eussent voulu s'en a^anchir* 
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Cet excès de foiblesse^ qui cédôit des dômamcs 
et de f âirgVnt î des barbares qu'lTeut fallu combattre 
étoiî le même, qui .livroit san$ résistante leâ sobvd» ^ 
failli aux entreprises hardiéà du clergé. Cette àutô« ' 
tité de règlise, quoiquHdéalè ^ étoit fondée sujr.àes 
prèxogsLtives réelléi^ auxquelles Charlemagne h^^^ 

Tom, /. N 
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n^éme ^ivolt^donn^ lieii, maii^ciont la poli^tqV^.eé 
h fenneté dç ce prince aiaroit toujours préveint 
ralm3>i Ce qui n'avoit ^té sous son thgnt que deà 
léqiotgiiages d'une cqnsîdëradon méritée, mâne 
«tUe I dégénéra par U négli^ce de ses sncces«^ 
seors, en une audacç qui fut portée dans la ^uitiî 
aux plus ersmds «xcès. 

^ I7ay ilîssement des ptinces ^t tpujxMirs iuîvî âé 
r^dKUxement «des peuples, «t ce qui met lé combtcf 
;à leiurs maux , c'est tjue sous ii.n gouvetnemené 
sa» force, ils deviei)nent la victime, dies j;rands: 
xautomë saiis vigueiy: donne Geu }t f usatpadbn ; 
ru^orpation es^ toujpurs tyratmique , ^ d'elle 
«alssent toujours fes yipxatiohs .cf iesJcôncassSonSi 
Jllaî^ce^qui xetid ce^ i^cohvéniens lîtéméàMUts , 



c^est ^ue le peuplp , J&cife % pCer sous im' joug 
quelconq^f , sixabitue I râbandon où onle laisse , 
sénénre^aiçl!opprpssion sous laquéU^H^ et 

pnyé de son $out)en obture}*, les toii èth.pui^' 
saiicelégîslatîve^ il néglige dl^mplbyerîi sa défensf 
la force qui réside en faiî^ C*est.^ ce; ^t;at 4'abièc- 
doaj^e4a5i$ti(ui,i^çolseiut^é4^itp ^ce siècle 
p^ une ;suîte xtophreusc de sQuvera^ls. qui n'pppo- 
s|renc in le courage aux fureurs des bax;bare^ ,.n^ 
la réâstance, aux pré^ntTons de Téglisé romaine f 
ti Tantomé lé^l^tive.^ royale poujc r^prîmef: 
non des sei^eurs qtti, particJLilicreqient ta 
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te. si^cky! (bnnfcrefit dan$ leurs terres autant iif 
jgetks ét^ts despotiques y où tout ce qu mtraine te 
gouvernement le plus nuisible , le plus répugnant 
à.lîiùinanîcéy le gouvemepient féodal , se trouvoit 



r 



— — i "* '■* * 

. Il, Y eut donc en-ce «iccle de vérîubles^serfi' eof 

Txance^ c[est-4-dire^ la plus nombreuse portion des 

citoyen^» rangés par k volçméarbitraire en une classe 

d'honimes ruéprisés et malheur eux y qui ne pourotent 

aucun avantage personnel dans ceux de h 

iyîn4)iJ9^ens sur les succès de leurs maîtres m 

succès qut def oient accroUre le poids de leur autorité^ 

wpBjx u^e multitude de sujets libres de droite té* 

duîte à cet état d'esclavage où la volonté, la'pitH 

fission et le i»:avaîl <ié|^ndent d'un autre et tournenc 

l^sonnrofit^ état d^humiliation d'autant pîu^s fu** 

neste à une nation 9 qu'elle n'a rien à attendre de 

pand ^ de courageux, ni d'utile, dune troupe 

^esclaves à qui l'opinion et le malheur impriment 

tin caractère de honte et de fbiblesse. , « 

.. C€i a'étoît'pas ainsi que CharlesrlerOrand eii 

^oit usé pour conduire les François k\ÇQ degré de 

|KUssance:^;de gloire quils atteignirent sous soi^ 

xègi^e} cejuince saVoit que la nature départ |n4i^ 

féremment aux hommes les dons qui les distinguent 

cntr'<ux i* que la sagesse du nionarque est d en faire"' 

làsage avec ia même égalité , et que le prix d une 

Ni 
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lelle action doit être assuré sans ^gard à |a con4 
aîtion dé cèîm qui Va feite. C«s principes justeé * 
tfuh:gmivertiement ccldré , procurèrent i ce prfacé 
àes Yicioïres faciles et là gloire de commander à 
àïiîiommes brùlaûûs d^ârdeui pour nrie patne dont 
ils partagèrent Tédat et Thonneur; zélés pouflêgjè 
k iouverÂî, qui âppeiroîr Indirectement tous les 

éîto^en^ k jouîr des avantages auxquels fes vertus ; 
les travaux,' les lumières et le couMge donnent' 
seuls des droits^ mais la ffifférence des moyen!^ 
assigne celle des âmes", *« dîkième siècle les tois 
ne pensoîent et n'agîssoiènt pHis comme Charfc-' 
magne ; lés constitutions* dé fétat étoîent' ^t 
cflfeti et f esprit des peuple^ àvolt duingé vùtatac 
elles* . , . . 

De plus longues reâexiofis sûr les Inconvénient 
i3u gouvernement féodal 119ns écarteroient trop 2e' 
fiûtfé sujet i attètptîs^dus'seîîletnent à Vétât nbscur- 
oîile^ lettres ftlrent replongées. Nous verrons les 
tcrirès etiesfieè possédés par des seig^nèurs avides' 
plon^ dans l'ignorance et dans latiébauche: nous^ 
verrtins les peuples vexés , victimes xié leurs que-- 
fellés^-defetttscapncèsî ^gorgéî ou dqwuîllés selon' 
que l1:ntèrét ou les circonstaiices en-décidôient entre ! 
éiîrs tyrans. Ësclavestnfortuhts, qui ne pciisédôienc, 
pas rnème feur existence en pleine propriété ! ' 
Ces désordres deTctat» iultes nécessaires d^m' 



gonremement où Tautorîté arUtraire. »*avolt xi| 
droits m limites, dçvtor^t aussila ça^se^4erstao<» 
tipn disi Ipix ecclésiastiip}e&^ e( civfles v et de cett^ 
înaçtipp naqeiit le ^elid^ment du c^gf ;^ Tudisf 
cipiipc deipcdres rf^Ugieux^ et la corruptîqo^g^éT 
3ple d|ef j3;iQems« L'bdécq^ce de celles di;^ c|frg|$ 
fiançais iut extrême i.,Ri%Q;ipeff 

Ipngr'temps.racemplej^mais^ h, 

chaire pontificale souitl<Se,par dc% scandales i^con-« 




|puUi<{!ijE»Dexrt conpii et de n'4trf pas c^npiié^^Quî 
peut jSjLvpûr^ dans im p^M^eiI escès de d^rmtion » 
combien e^t encore prochaÎQ ou éloigné le: teqnc de 
Vt natiqn^quî en offire rexemple î 

Çepend^t Tég^ise ^ pour arrêter le cours des 
ylcçs, iacroduîts pannl ses. pritïcîpaux. mcsnbres ^ 
source d^ou se'répandott k^contagjioot fit poup 
tgfiatç^é Ija licence .d«s mpeturs eçcUsU^ues et 
Ifîquef v^.^^^^>^2^8^ régliemens^ tels ea particu- 
lier^ ceuxdu concilfi de Troslei, assemblé ea 909 v. 
inai&f esmovens, mi&trpfttatd eausage« iiestèrent 
s^e^:iret Textr^mîté du mal étoît^plos Jprte^ 
que de vains remedes-aiH<|iiek le clcfgé- lu i - m A m » 
^t& toute espèce de vertu par sa propre cbiiAite : 
Faites ce Jûcjc dis, il non ce ^ucjefàisjfzrqlcB 
consacrées 9 leçon très-bette^ sans ddute ^ maismatt 
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heureasement sans ùwt ikps la boacfae de ceux qm 

iverit î ex&npW ' .^ - 

•■ C*çst maigre nous que lîbro 'rappelons *âès^^g^ 

iRm% àu)jpueli la corruption 'et la bifbarfe 'dei 

temps sont une espèce 'â^ëxtasè ç mâïi oh ^iié peut 

fe ©ppnsefr de rapportar-Ji^ principale bauier.de U 

àëcadence, où plutôt tiaiféfkùt de pt'ôjir&s^dàiïi 

les fcttres.' Ces faîty , îepïé'i'ofi se boràe;kTappôiter 

hni Ypiriirè'àe détails /se 'trouvent 'ateât^ pat 

fou$ lés rëJB^éiiens de^ éofrcîlé^, p^ létestâttketii 

éé Turpioti , éveque -de Limoges 9 mort en «9 a^ , ti 

|iIu5Îéurs aùt^te mionumens^autEëntiquès V 4^ tous-^^ 

én\epT6th^i zii dér^è *Ie^ dérégléhafaifr'éant 

fcqueV îl-vfv'oît y attrîBuèhtf eu la 'lîccrièe ae'scf 

mceursik chute des iétudes, et Tîgnbrsôcé déf 

peuples. Cette ignorance fit ih tSét dé!lsrrapidéf 

^rogfëi dans les premières années de ceâècli^v^^îl 

pourifoirsS cotifondre aVèé ceux derla bàjfbïne^i-tf 

réxîstetiëedë quelques hommeë éclairés il^ toetltiâf 

une U^t^&Àaàiée qui les sépare. Les laïcs, siibs^feé^V 

iTexcèptîohs'ne' savoîent ni lîte ni mâtàe? it?|;ner^ 

leur &6tti %' iés "actes ' se ^assolent eiftr'eûx •♦^érbtfe^J 

mi-nti 'îli iSBîefit' seuIémSAt^sbùscarîts pàr-1'ëT«<flica« 

Les ttli^fefàx^ et les clèrci (r)^faîsoîent dantlesàcfes- 

servons eiicqre pouf dcsignçr ceux qui travàjtlcnt scms les. 
officiers de |usuce , titt fon 9ngtn^ , . 
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OuîJjcs ^office je grèfnrfy ou ae fiob&e^i' et fon^' 
yent inSme s'en acqoîttotenc nial^ négligence &nt 
2t forent firéqucimneiif repris* Quant k là natïcm ^ 
3 s^y troovoit une inziluiuic mnomtrabtc àt ptr^ 
sonnes Je tàutsexe et âe tUme eoniinoh fuipaM 
rençifra à la ificiÛesse ians ùre visthius dHi 
premiers principes de la foi j- jusjuâ ignorer les 
parûtes du syméote et de Voraisort iomv&iate i 
cvpressfons qne nous empruntons des brélats oui 
coçriposèrent |e concile» 

. On jugç |»ar cette négligence cfe^ ^vâgués^ )r 
regard 4e$ points les plus uhportans de Tuistnic-^'^ 
tion • de leur indifférence suf ks études relànvés 
^ lettres et à I. coitute a-e i^rK, mais ce qu^if 
y. eut de pius malheureux pour ces connoissances ^ 
c^ese que let ordres i el^eux se ressentirent de la 
corruption générale ^ et qi^Vtafit chargés de ta dt«' 
rection ^ écoles célèbres au neuvième siècle par 
le tèle et le savoir ^ leurs ordres, cerelichcatent» 
qui sf^mtroduîaît dans les monastères:,, eût aussi dé 
plus fimestef conse<|u«ncK« II est vrai qu^excusablei' 
en qi]f%ic sorte par ropptèsslori sous lacjfaellé les 
nyiïnes gamsspient alors ^ ils' se vikent , |>oiir' ainsi 
dire coatçaints ^panlespersécutîôns qù^its essuyèrent ^ 
tf a^ugdoimer des occupations qui ne s^aÛient qu*k 
Tumocence des nûeurs^ aa calme des passions et k 
b pctrecé da coeurt 



Ç^étolc pei) (|ue lei aboa^e^ ravâgén I>ar. je$ .b?r« 
laâtçs eussent vu disperser leurs élèves ^livri^r leurs 
HbUotbèque; aux 6amtnes : elles étoîent dèvetiue^ 
commç aii huîtièru^ ^îède, je patrîmoîne dès çcî- 
gùeur^ laî(^uçs mariés i gênç pour la pluÇi^'t atides ^ 
Jgnorai>s, jgrpssîérs et pervers , cjuî tous' portant' 
^ws i^es açyles depàîi^ consacrés à rétude et k la 
prière^ Texçinple de leur ambition » de leurs payions 
turbulentes, et de leur întempc'rancei y vivoîent- 
avec leurs "fenimes, leurs enfans , leurS'tompa- 
gions ,. Jeun soldats , leurs chevaux et letrrs^ 
chiens; cet assemblage. d*4nîmaux, dont le plus 
' féroce é toit celui qui port oit le nom d*homnfe,'fcxeFf 
cirent sur les înfortiipéî' habitans de ces* pieuses 
retraites m affreuje brigandage. Une parSe VexîU ^ 
volontairement de ces lîèuji; de scandale '; les autres 
plièrent soys le joiig et sentirent Tîtifluénce des 
vices dotit ils avoîent Texèmple sous lés'ytùi. 

I^e tableau de ces désordrçs » suites' Irréparales 
dTun. mauvais gouvernement ^ n*êst point mgcré f 
îj est encore au-dessous de ce que 1^ "aetàils le 
fçroient paroîtrç : tibus les supprimons 'cepenoaht » 
quel qu'important qu'il fût pèut-étrt' \ "n«té- ol^et 
rfc nouj étendre davantage sur tine des éàuses do 
deperissemenr des itudes. ef de la ^écaàëiî^' iiei 
•lettres. Nous nous hiions de tertnfaër^èetét-IBîUe 
escjuise de l'état déplùfaW» éîjU France wttoav* 
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jt^uîft far4ftti!tt>dbtiDii qfalfirfMifsar la couràciM 
4tar la tftte dTàne i»çe nouveKr; .Celi^ évi^nfinem. ne 
iut point, amm^ i|iar lésrjnsàtds' 4e la: gqcrre % il ni» 
lot ni la &iiirda( canqpétts\y xi]$ pm des* ser^ 
]H«es^ i^en^. à: U patrie ; ancane action dW gânM 
tjSSXc $siWgO';ll*@Qi foc b^M'ur^ la &ibh»a>^< le 
|iélaWe|i|in)f w/s^ léoiivett à settç qioqBe le 
foyaiiiM laADt^ersë par les., intrigues 4ccksias-* 
^tiques 9 pil^paf Jes .gcancky tdaatgi par. les ^ ' 
içiands 9. qm reparurent de ^nonteia dans nn 
ylnce$ y dévasté par les Hoi^ois 9 peuple plus 
féroQ^ iScf]^. ) jdânnnbré de toutes parts. ^ piiis>^ . 
li^'amant de £e& pos^déi par . les seigneurs >: y 
^ïj-mpieitt aùranr .de petitr états où FautorltédeSM 
po|2qu<$ ne laissoit à la puissàmie ' soàverûtfe. «juW 
vaia : titife f -dont ïaramage ae bqrnolt 4 des Ivoih^^ 
œt^^s plus Y4tm encdrevteb&mt^i^Mikdégrés;^ 
traçâos k fï^tg^es Capet une remr fiieile ^ i[]6i'4epU'> 
c^imt sqx^l^jiîfîitié de France Ge ttteie ëbrâDfê<kfptjie^ 
I^ng-eempsfar kirègnejd?^ €fiades^&.$^^ <|ue 
son maçacîtc conduisît dans la ;pt&on oiVil^'iiint' 
wnAmtU^ii^i^ tpa*.cdnî-de i|fcadiily sans ce^e 
occupé di^iguçrtes qu'il ieuiLittvsputeûî^ cdntre> 
Henri, rfi^ de Gwiwiie ifi^>l^Ti6roliitlé^}^OTi^'> 
-wand? et 10i^.d%^(stm:qMhpies ieîgncùrslièvîé*-^ 
^Wt trop, puîf^aiisr, pont]; ié6ciiK;9ia$ âttieuir. ;■ pir le^ 



Hugae»Capct dft Igtaèd» dafets £mÊiMiont ahiuf^ 

jkilgara auroien£ jdema&dé itû pfas' £gne cm^ol 
ées Sbun jdé Tëtar»' LVéûemèm de Xotteâre XV^ 
I1I2 opaonne eut été peur h Fjnuiée ^uii hrareet 
augure^ si ks suites de éant de inrovSIerik n'eussent 
•ondûit les affiînres; à cet mt^ dése^é:^^ô{i la pi»^. 
dcnce^ctriiahiletéder ce prmce -ne ptfrcttif apporte* 
de redède. Les troubles se TaQiiiBliteiitD api'ès si 
juKxrt^par la mésinteUîgence étabfie enm Loi^s V# 
s^, fiis et son successeur , et b sfeiué Eauna st 
oièrb. Xa jeunesse de ce pruiceetrlsi bifèvêti dé 
910 r^^e tjûiots à la trop grande àutdrkë éeS 
gff^^y aux irrupdoos oçontmuelles des ^iaifcafe# 
rt #ax maw qbî.accâhlbfledt la natioif « ioirent K? 
cqii4>le; ^ r^&ias&tiieafi de h mohircllie î tt ame^ 
t^ii^d/f^ circomCaacâ. ficrarables à Hdgties C^t ^^ 
domt ilpcoSca pcmrs'iémparer/d'ufi'^'ftre disputé j,^ 
juaift non, d^n(far ri . - --^ . > 

. U9suxpat;Î0A de.èe- éontea» iilôiûi^àe ne fie^- 
c«peiKkmt'pasiexen^d'inquiémde» Chatrïes ^ due* 
de kbasie Losxâme^layiiDit^en qus^ite dTôhele dlk^ 
Roi Louis V,: des àçtik^ iiiMmesiaHIes' à' k eou-^^ 
siNpnex lii dispulÉ «r*(umféau mdnat^i?, et CvA-^'^ 
Jaunie^ duc d'^^cainoy-iefiasidè te^isecoonoitiie^ 



^ur roi ; IJipçs jçciptiQt kçiWP :f <V?W ftt» « 

à ^e maîntçiir 4%i);.U4><>s^$$iDS( <ÏJ|fa CQyfiuaie «qp^ 
lie pe$sa cependj^| îî'itxe 4ecbjuf4j99^^ 4« 4îirîaiite 
tQujoûrs ren^îssjftjff t pexî4¥)t pout je cwf» 4f 
son rô|;ne. D'aillwr^^ o^i i^çie pltof g«WMMK 
|nc»t j et pou^lgs f eup!ks' Jes «£iQ«(i£i9kIb«W!â» < > 
C'est ainsi oa^n encbaipçç^ot 4^ jsansîK. ito»» 
près sembl^l^ '^£^^ suçcies^yf qpjpif . IWT k ttâoe 
*^è France la race Cgrlûvingiame i k 1#$^9 > «ns 
âe plus heuteux auq)ices , ceik «dfs C$fiwm ffC 
substituée. M^s ^e^ ce siècle^ 4e f»eUe$ diiCeeeHC^s^ 
|>âi^ rapport à Ta glgi^e >t au boi^b^Hi: de* là méat 
iiation , ces ideux époques ne^if ttQWf telles vm 
fauirquees, ! Charly t le - Grand » h^tiinr* d'an «ftife 
usurpé, mal afiernu^ yégqoit s\ir unq nation balN*. 
baie 9 destinée p^t les drcoins^vi^s-îi .servir e[U t 
devenir la maltrœse^^.selpn ^^Hffi^ùzdà cdui1^ 
fa^ujctîrpit cm ^, jurait 1^, g^i^psiec. Le gélâft 

àe Cïiarles-fo^^i Sttt cbc4îï 

PC 

Hqi 

xciioutable e^ jçpq;}^^ sf^ hpEubto^ :sa ju«icë^ 

4u] produisiript de'sae» loin-^/de^^Ûles' însifiht^ 

ti6n3 9 . nuuintenufs fac ûçe , fi^vÉTtë 9Mi p«ud£?tf 

m'cclairée, If^fifCi^^l^nypsMiidcKÀteipéfi^lés^^^^ 

toyenst^ paurce cpx'i^ie^ jTirokj^wlî^ 
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t 104 ^ 
tfesëJàv^e, ëdaîffepar ses soins. Tou(;-Weup te 
«i-aisd édifice-est renverse' : les successeurs de C3iarl«» 
•« replongé k ntation feinçoise dans le méa» 
^«issememottce prince rivoît trouvée. Quel chan;. 
|«Mntt AtantquesJi postirltéibit éteinte parmi li 
«awaes, Hujgues Cipet ei&ce le tlom de n ^acc 
des &t« 4e t«s rofe: a s'empare |ùn trône âev^J 
-«r dmformcs débris , que ni lui ni ^es sù^ce^«^ 
«e relevèrent de long, temps. La nation malÊcuI 
»«tte, préteàde^énîrbkrbàre-ô'est plus édai^éê 
^edwi ;folblè rayon de lumière qui s'échappa 
/fKore du flamb«u-i«ewù'étemf '<«îe-rhVrl««,!:i 



. ^ue de pouvoir encofe écarts te r^^ des Wonu! 

^'t/ r:f «^î^ i rfao«î.<^ àeslertr^i 
#^ dec«nrnr'Hrfm'é des srestt-^^^^:^^^ 

^;ils Êusowit péitie î ceWt Wêc^ts q^i ^ 

.^iom^ dcHbus c^ qùî^iservenf 4 
*^.d*^^r•^p*r lésquds^y pisî,^ rWia&l 

mm>m (t-bwTrirtitfuliér qufc Ke^ d'Aux«i;re ' 
te^i^l^^'' ^'^'<^/Rattier, Gerî 

'*^Jiuciiâtft.totàIe dcs-iéèt^tt, était Vàiï 



i^rmés au neuvîèm» siècle ^ ou ayant été disciples, 
des premiers disciples de ces grands hommes) ne' 
reçurent et n^ donnèrent que les mêmes exemples 
€t les mêmes leçons* 

lorsque la discipline régulière , commencée païf 
saint Odon , abbé de Clugny, en 930 , et rétablie 
Hzns les difierens ordres religieux ^ y fit au^ 
renaître famoiir de Tétude et renouveller les écoles ». 
An n^apperçùt aucun changement dans les objets de 
renseignement ^ ni dans la manière d'enseigner 
adoptée au siècle de Charlemagne. Que Ton ne 
cheïche donc dans la littérature de ce siècle auaine: 
linance de progrès ; c^est beauooup qu'elle n'o&e 
î>oint de degrés de décadence plus sensibles. On 
fçut cependant ajouter que si plusieurs des genres 
dont la perfection est absolument dépendante di4 
goût et de rimitation des modèles , tels que Iz 
poésie , l'éloquence et la beauté du style, restèrent 
en ce siècle au même point où nous les avons déjà' 
éiontrés, il en est d'autres où l'esprit atteignît 
f lus de justesse et de raison. 

L'histoire ifut mieux traitée et plus approfondie 
qu'elle ne l'avoit encore été ; on pnt soin d'exk, 
fonde; rénide sur les écrite des anciens' lû&^ 
toriens , et cette partie de la Mttérannre nous m^ 
foimt des monumens assez corrects. On yre- 
iwrquo de plus Texactitude dej'oirdre dans Eex- 



\ 



l^oskioti des faits : il y a moms dé négligence 3f 
saisit les rapports qu'ils 4>nt èntr'eux , et quelque&is 
Aa discernement dans Fexamen des causes. Ces oa^ 
vrages nousiont servi .depuis k débrouiller la chaîna 
ées ^vénemen^ de ces temps orageux 9 qui seroienc 
demeurés confondus dans un chaos impénétrable f 
^ans leur utile'sécoùrs ; nous ne citerons , én.particu* 
K ef , que les écrits de Tabbé anonyme de Mon£iucon 1 
cet historien donna des^ preuves certaine^ de set 
connoîssances en géographie ; et Ton remarque iiae 
grande justesse de jugement dans l'idée d'alli^: à 
létudte de Fhistoire celle d'une science qui en est 
lin des' solides fondemens. On voit aussi que cette 
même science , trop négligée au neuvième siècle ». 
domhtençoit en celui-ci à devenir un objet d^étude'', 
àoni on . appercèvoit Futile et réelle application. 
En eWk , 6u6e plusieurs hommes de lettres géo-^ 
graphes 9 quoîqu'înférîeurs & Montfaucon y oa 
i^emarque dans les catalogues^ imprimés des anciens, 
Aahuscrlts des différentes bibliothèques de France^ 
les noms de divers ouvrages qui en traitoient ^ 
Aarque sure que^si les connoîssances en cette partie 
^itfmf bornées^, elles^étoieht au'mbîhs un objet dk 
rtditerdîps, 0aris ces temps malheureux les livres 
dolent' trop préèièii'îc e¥' trop rkres pour que l'oa 
jMt Soin d'di ràS^èiibîer sîir une matière qu'on eut 
jugééîttutîle; ttcîtVraî^qu^bnhVttê à des . 



4& CJ^ àhch paroissent tocaleoient dépouffims de dxh 

liions g^ûgprsip|iiques } trms dans Tbistcnre de Fespric 

hjiiq^iq ^ à |>eîpe parvenue 'kf^K>qiie des^emierf 

Q^ ^^oa I^ fit Sure en Ffimce, ce sont noo-seuie^ 

JZM^t' ^% progrès ^ mais encore les single» iàée9 

yi^t^^e( piidses te un point essendèl^ qui noxiâ 

g^fToi^^eni, importaores à cemarquet et propres à dé^ 

terminer le vrai degré oii il est parvœn coaûne càA 

ifgtH es^pti^ d*atte)ndre. . . 

. Il n^eçtr tl9s jusqu'aux légendes qui ne pui^sén^ 

fijl^inir des matétiaux aussi précieux /qu'abondâns^ 

f^OFThistoire générale; no|]sn^^ coiiçrencmscepen«« 

dlififc pas la foule de celles qui, trop ressemblantes^ 

ugei^ écrits dece gfnre, que nous avons déjà carac^f 

t|rjfié6^, neim^itiem que dégrossir le nombre deip 

«y^viagas dangereux , accoédkés par fignoraiice^et^ 

digpt d'être prescrits par là raison $ nous pturlons^ 

àff éloges; d^. 4ux viex particiilièces de quelques^ 

saints petstumagra, écrkes par Hîficbalde , Odbn f 

J^thiei;, Adsony.Çahett^ Ljethald, unanonyme^* 

agieiirconiempormh; ces vies i écrites d'un stjrV 

pJiiSrSjnq^e^lfdus (Correct que celui qu'on empbjroîc^ 

diû^iaasre k <ses sgntes de cooqjiositions , unissent'^ 

a^- m^te d'être fid^es celui d^tre toujours vtisS^^ 

leinblables»' . . ~^^'^- 

• 

iJfi^ Çf^.<Ptt :1« met sur -t tout au raog'^è^' 



OttvngM titillai V V^t4^ le réâc^des âcttoèis f»^ 
ticoltèrei t'y trom/atic aitié à-céki dd eVélicmens 
généraux î en fak côiinokre fe ùiéyeloppemeiit ^ ecl 
que les afteurs attemik à matqoei: eii détiaii ; ceicK* 
^t ti0 rapfxntentaur sujet qu'ils traitent y ont ainsi^ 
sendù ces niôrceaàx clécachës^ des ouvrages i^qrit»» 
bletnrot hbtoriquesy oùl'&istairf générale^ eccléiiaSK; . 
tiqtie.; trcivib txouirent Funs et I^ancvem fi^ aiissi 
ilcte i|«r jaftéressattt. , : ^ 

Cette application 9 que la écrivains ée i& siècb* 
one'rl^airueiillbwigiii: dbhnée k i'Ùstdre^ paroit 
^re .laisUite>natu]xUe [de llsnpression c^e devoiénC' 
Êûif ftir les espnt» ié^ étéSL&àttos du temps« I^eutt 
importance dAt^in^Irer le dérî^ d*eh conserver la' 
mémoire. Il est > étendant étonnant que dans let ^^ 
(jrcowtanGes fadieoses où se tfouvoit la nation ^^ 
le teii^>9 ide ses maux èc de ses désordres les pluf^ 
c^tréoBtos^ soit edui où le [dus grand nohibre d'au-' 
tfurs se ^oftt occupés dii soin ai les écrire, (foti»' 
avons des aimalesV des chroniques en moins grand' 
iicMnbre qu au ;ièc^é précédent ^ i| est vrai, maiffv 
^ms lesquelles on fieiparque les mémies vues d'utilité»' - 
teUés sont « en particulier, les chroniques ide Frodoard i 
et celles de Reginoa 9.^ ouvrages qui , selon de$' 
sgvans pro&nd$ , ont .répandu une«t'gt andè libère ' 
sur l'histoire, générale de ce siècle , qu'on en îgno^^ 
rçcoîc sans eux ks principaux éi^qienSf Divers 

tuteurs 
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tmftm nous tût 9Ssà, laissé des histoires suivies^ 

«c les plias estimées sont celles . de Berthake y 4t. 

Frodoard 9 de Folcutn et d'Âimoin j morne de Fleury» 

Ce teitgieux a suivi exaaement Grégoire deToms^: 

et les antres historiens: de la nation*. Il semble même) 

souvent ne faire qu'extraire le premier ^ mais il a* 

réussi à rendre ses originaux en bkn meillcor latm*: 

Dudo|i écrivit l'histoire des Normands ; lesujcr 

étoit beau, la matière vaste y mais l'exécution de 

: ronvrage fut mauvaise* Dudon » vrai rom^mcier , n^c** 

teiiu dans cet écrite ^uicun des mérites du roman y. 

cr n'a <pie la honted'y dégrader l'histoire. Dadon» 

^évéque de Verdun ^ écrivît aussi la xektîon des^ 

j:ayages;4e$ Normands dans wn ^qcèse. Cet ou-» 

irns^ 9 ^^^ qa'tm^ grande quantité d'amts dit 

nêrtie genre, se sisnt perdus; pertje d^lorable; 

jsasLs ilome , puisqvi'avec la connqissance des faits 

xnéfn^rahles dé ces vtemps 4'obscurité ^ «es moau--: 

foen». nous eussent ^encore, fourni des preuves muU 

tipliées rdu : goût, qui pardte dans ce siècle avoir 

tourné . tous les soins <à la culture d'un des genres les 

plus jutiles: ai. littérature. 

Qn. pttit citer ^core coliunc des .monumenf 
u^^s k l'histoire les apdio^étiques de. fUthi^r et 
^'Abboi^î. les lettres de ce, dernier; ççlleç do Çer^ 
fcett V ^d^cours,. sa relation à^ concile de Rhelcus ^ 
^t qiw);ité d'écrits dç ia mâme espèce ^ de diSrcn^ 
TQme L 



mtmirsf : h lettre sut-'èeiit: ^ ^ThÀmur et hé 
évoques sdelBauièrb, ià |du:part tiés Fraiiçois^ -éct» 
weot. aa >Pape Jean IX/au ^corâthencetiuiit dt? ce 
^ècle^ <»i>tTèfr^impcirtimte.k i'Ustoite-ecdésii^ciQè 
de. J^Eavie et •d^ËscknrotliIe : eUie cest aussi cutitius» 
lar.rapport^a caraaèiteQdcs ipen^les Hongroîs. Oo 
UQUvê ieocojsdes fans zrJSRCpneia ^tir Farigiiw d» 
cette nitipaetsur «scs^ibivagés en Lorrome^ 'âAtt 
nie lettre tte l'abbé de ftiafitfiuïcon. > 

. Le$ actes des concîtes >offirctft €ùCù» âei 9Mr&à 
l^ocntucs très'-abcmâam^'^ ^dam lesquelles cm i 
puisé des .ooiEmoîssiaiic66 iitiles sur JesUâàîge^^ tel 
idk v^<^.abiis^ l%spf^t,iès%oeiirs et ks4iii^i?(DÀ 
objets S'étode^ ifnpoitut5'^à3?yaô«Fe d^tm ff^ujdè 
sur le9qoeis'n(^ n^^unâons^moane lumiéfê «;ffi^ te 
voniânm^ ûquî Yious renasof^ de ces temps reculés ^ 
*nt £éûnÀ^^ pr^sen^eut Mcbre à -rhîstlfiHItfh <^ 
s^en o^ê^ la matière ilaefflus ^ess^delleà-soâ ittsiL 
vsàL 11 y tténw de îqrài foâdtr son pi^memim 

ks &îts> d^apFès b 'cdM»o^sin^e de Idâl^s tMSéiSt 
éette^arue pliîlos^iqôé^^ l^lnstoltre n*enttùp«ti^ 
être que médiocrement dsais les vues de tttbi qoi 
é'appli<^l:^m ^dcâ's 11 1>éct1f& 'C;êt)end^^ bn feue 
remarqué!: que dams Ite ^églemens des conéilés eA 
dans ks ouvragés seulement consacra aii rappdk 
des évènetnens j les dangers 4^ vices -^--fes cuieei 
^u^ibentrakiem^ lesipffets<]»'ils^dtit eufr) ^etrôuves^ 



d»' 



l^xposés avec une s^esse ^^^ q^le>qi^n4ipfio0i 
toît k les ptoscrîre. •» 

T^Totre mtenrion n'est cepenâ^M ^xi'iadaiiè.^li 
Terreur en élevant phistio*!! ne doit r«tre.le»niécite \ 
âesliistoires et telùi des historiens de ce siècle. 'Lent 
îflessein fut \0n2hh j leur travail btile,, 'iniis latt 
liéfauts sont grands. Des omissions oonsîdërfbles ^ 
nh 'beaucoup dVntf'eux sont'tembés , ont ijetté ^ 
l'embarras sur les époques et sur les temps ; ^la suite 
;4ies faits, et le développement des caractères n^s^y 
trouvent pas toujours'bien observés, il. neiautpas y 
chercher non -plus cette colinoisKanoe approfondir 
des hommes 9 qui ^méie dans les actioçsies inté>* 
Têts tjùi les ont produites , ni ce discememetit xpi 
imt juger de l'inifluence ^qu^ciles ont. eues ^ on .d<s 
Suites 4^elles peuvent avoir sur les ivénemensu 
"D'ailleurs un ^ty le obscur, souvent incorjRrct^jrenil 
"presque toujours leur narration &tigante. 'C'est rpeti 
"^'avolr k traduire le texot : la pensée dejUauteur 
^xfge encore le nfême tcaviail. De plus, Teaccès-dt 
feiû: crédulité , vice presqu'égal k Tinfidélité , itt 
^rend en bien des^points des sources d'erreurs. .Ajou^ 
tons encore que l'esprit i de : flatterie^ de craîntetom ' 
^e partialité , les a eoàduitS;, .auytQutienïÊLVCor d» 
l'église , ^des' p^pês e^du clesgé , à pallier des .faut» 
^énormes , ^ supprimer oq kiiéguisér des£iit$i espèce 

^ iEienionge'4'âiisanc<pl8Sjlftag^eœc.qiie..,.jp]X^ 
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•DUS le voile apparent de la véricë f on ne pent le 
découvrir qu'à Taide des autorités et des pireuves ,' 
recherches dont les difficultés arrêteront toujours lar 
multitude» D'ailleurs , quelle influence n'a pas sur 
ie lecteur l'opinion particulière de l'auteur qu'il 
étudie ? et quel plus puissant motif, pour l'historien 
jaloux de conserver la dignité de son caraaère , 
pourroit lui prescrire de se tenir en garde contre 
la prévention ? / 

Nous avons déjà prévenu que l'on ne changea- 
rien à l'ordre précédent établi dans les écoles , ni 
au genre des études } elles se renouvellèrent par 
.degrés en France^ vers le milieu de ce siècle ^ mais 
sur le plan déjà suivi : elles furent remises dans les 
.némes mains ; on eut les mêmes objets d'enseigne- 
ment 9 l'ancienne méthode y fut conservée ; nous 
ne ferons donc d'observations particulières que sur 
les sciences et les genres de littérature où l'applica- 
tion de l'esprit nous aura paru les conduire Jjl 
quelques progrès* Quand à ceux qui auront souffert 
une décadence sensible , il suffit de les indiquer ; et 
nous ne ferons pas une nouvelle exposition de 
celles qui restèrent au même point, La poésie, la 
rhétorique , la logicpie , la philosophie et la musqiue 
sont dans ce dernier cas. Ce. qui prouve oue les 
François manquèrent en ce siècle de talent pour 
f éusiir 4aas quelques-unes de ces parties ^ ou de 
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pénétration a Tégard des autres y c^e$t qu*ik entf' 

non seulement beaucoup écrit en ces différens genres ^ 

sans satis&ire sûr aucun ^ mais qu'H est encore cer^ 

tain ^ue les ouvrages des plus grands maîtres en 

pltisieurs de ces arts étoient dictés dans les écoles; 

secours dont on avoit été privé jusqu'alors. Il y a 

sans doute une très-grande justesse d'idée dans le 

doix qu'on ^t alors des bons modèles ^ mais on 

s'arrêta à ce premier degré de lumière. Le goût qui 

fait sentir les beautés dans lesquelles consistéL'utilité ' 

de l'exemple se développoit peot-êcre dès-lors v niais 

celui qui porte à les imitei^ étoit encore dans un 

grand éloignement ; la lecture des meilleurs poètes 

latins 9 celle des grands orateursr, tels entr'autres 

que Cicéron et Victoria y que saint Jérôme avoit 

choisi pour son maître d'éloquence ;. Martianus 

Capella , sur lequel on écrivit des traités et des 

commentûres • ne rendirent les écrivains de ce 

siècle ni meilleurs poètes ni auteurs plus éloquens» 

Il en est cependant que leurs dispositions heureuses 

ont élevé dans leur genre au-dessus du degré qu'on 

avoit atteint de leur tems ; il est encore essentiel 

de remarquer que plusieurs poètes satyriqiies se 

formèrent alors. On n'en connoît plus qu'un seul 

nommé Vernier; cegeiwe, nouveau eh France de- 

son temps , fut plus cultivé au siècle suivant { l'étude 

des écrits philosoj^iques > parmi lesquels on trouva 
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cfui Je Platon et d'Amoté ^ stnntoui! le'Tîflliéé^' 
et le traité de la nanibre d'kterpiféfiec k {dyoso^ 
{èie de Porphke^ qu'on taravailla à* éehirck, fce.> 
m» produisirenc pas des effets avantageux* Oh 
compte^ peu de pKilosopdbes au axiome àkés^ im 
bicA fbibles métaphysiciens v ^^ ^ preaûecs prinr^ 
cîpes de la pbysîiipie y étoîent îgnoiës. 

La moralie j dans 4es écrits de ce ^enre y ot 
très-saine; Fécriturc sainte en étoit b source^ et k 
là raison^ potxr peu qu'elle son éclairée ^ iasfit&s^ 
toujours en cette panie dies principes cercaiàSr 
. Le défaut d'ouvrages qui sont restés sut h, méde-^' 
cine^ empêche d'assigner positivemem le degfé ok 
cette science &t portée ; il est reconnu qu'elle étok 
àa moins trèi-exercée; qu'il y eut de célèbres iné-^< 
decins^ dont la phipart étoient moines. On trotti^# 
aussi au nombre des livres dont lei bSiliothèqiies' 
étoient composées f plusieurs traités sur la méde-*' 
cxne y d'autres fort anciens» Mais ces ouvrs^«$' 
àoiettt-iU k matière d'untf étude régulière sur cet 
art 9 oit se troùvoit-il bof né à la théorie pratique ? 
^application des reittèdes étok-dle dictée par b 
connoissance raisonnée de lents propriétés 9 cm bien 
si'étoit-elle que le finit del'ejipécience et de l'usage I 
C'est ce qui forme un problénte done la scdutioïc 
est* encore incertaine; sums ce qui n'est peint sujee 
opiuiani arbitraires! ^ c'est q^'ii y eut en c# 



*^ècle , de mpme qu'au précédent ^ de $î.MIefi çœo| 
feites en particulier sur lei maladies des yçnx ^ 
que le vulgaire n'hésita pas à les attribue^ à de^ 
Causes surn:^turelle&, et que l'intérêt profila souvent; 
de la, superstition du peuple pour qualifier de mî-^ 
racles des guérisons , effets d'un art qui n'a dq 
réellement divm que . les secours qu'emprunte f ha- 
bileté de celui qui le porte à sa perfection. / 
' Si l'application k l'étude de la dialectique» avoit; 
rendu les.savans de ce siècle meilleurs logiciens qu^ 
leurs prédécesseurs , an remarqueroît dans leursi 
ouvrages des progrès réels par rapport aux lumière^ 
de l'esprit ^ mais on ^t contraint de dire qua 
l'exercice continuel de cet art d'argumenter dans 
les écoles , ne conduisit pas le raisoraiemçnt çc la 
raison au-delà des bornes, que nous leur avons 
assignées. , 

L'étude de la grjimmaîre eut plus de succès : on 
joignit a rensèignemeut de cette partie essentielle;^ 
«ies lettres , des idées et des intentions plus justes \ 
qn y apperçoit aussi plus de méthode. On travailla 
sur les ouvrages des grammairiens anciens \ on ex- 
pliqua 9 on dicta , ori appliqua leurs principes ; et 
cette sci(/nçe^ quoique pçu f^ipilière en général 
aux auteurs de ce siècle , a cependant fourni matière 
\ des écrits nombreux. Nons n^çntreprendcons pas 
d'apprécier leur mérite. Obligés de suivre resjj^ii 



françoîs dans une marche encore mal assurée ^ il 
flous est important de montrer , dans la route cpi*îl 
^'est tracée , les sentiers plus ou moins sûrs qui 
pouvoient le conduire ou l'éloigner du véritable 
but. Uétude réglée de la grammaire , d'après les 
bdns auteurs connus, nous semble devo ir être mise 
-au nombre des notions les plus justes que Tesprit 
françois ait montré en littérature depuis que nous 
parcourons les siècles d'obscurité ; le style étoît 
grossier, la poésie irrégulière , l'expression cor- 
rompue \ la construction vicieuse des phrases don- 
j!ioit aux pensées un sens louche , quelquefois même 
les rendoit inintelligible. Chercher k remédier à 
d'aussi grands défauts y c'est en être blessé; même 
en usage le seul moyen propre à y réussir n'appar- 
tient qu^k des vues éclairées ; aussi voit-on que iî 
l'étude de la grammaire, plus générale en ce siècle 
qu'an précédent , n^a pas conduit les écrivains'iusqû'k. 
la' pureté du style, elle eut du moins cet avantage , 
qu'en &cilitant l'intelligence des bons auteurs en- 
ciens, elle prépara l'esprit k les mieux goûter. Ce 
premier pas conduisoît l'esprit k se former par leur 
exemple. ' 

Si l'on ue considère les progrès de Fastronomie 
que 'relativement aux préjugés populaires adoptés 
en ce siècle, on n'appercevra que la même igno- 
iafice et \ss mêmes erreurs dont f astrologie judi- 



cîaîre avoît établi les principes au neuvièine siècle 7 
et que -la superstition et Tusage ^jaccréditoient en- 
core en celui-ci; mais si l'on veut réfléchir sur les 
faits qui assignent et caractérisent le degré auquel 
l'esprit est parvenu en une chose ^ les hommes 
célèbres, prodigieux pouç leur temps, formés uni- 
quement en ce siècle , leurs découvertes , leurs 
ouvrages , l'objet de leurs recherches , montreront 
des idées plus justes , des vues plus uriles , des 
principes plus sûrs qu'on n'en avoir encore eu en 
France : c'est -Ik que nous croyons trouver des 
marques des progrès réels de l'astronomie au dixième 
siècle. La muhitude étoit ignorante, nous l'avons 
dit, et le récit des événemens publics en a suffi- 
samment développé les dàuses ; mais le génie fran- 
çois existoit , heureusement disposé par la nature à 
tous les talens. L'impulsion , la direction qu'il avoît 
reçu de Charlemagne, le portèrent dans tous les temps 
aux divers objets d'^de qu'offire l'immense car- 
rière des lettres et des sciences ; les François y 
réussirent toujours selon les diâ^rentes circonstances 
^ans lesquelles ils purent s'y livrer. On vit s'opéret 
une révolution au milieu de ce siècle , auquel on 
dik la plus grande partie des progrès de l'esprit. 
Jusqu'alors les sciences n'avoient dû leur conser- 
vation qu'au. zélé de quelques hommes éclairés ; 
^ cette qpoque les écoles fiirenr rétablies. Mats 



malgré Ibs' idées, jastes de PastroCiotme) Fastrolegi^ 
judiciaire fut toujours une erreur vulgaire^ accrér 
ditée par l'ignorance ^ par l'orgueil et rimposture^ 
On attachoît encore aux di£férente$ posîtiom 
des corps célestes , aux ef&ts nécessaires produits 
par leur mouvement y l'idée des prodiges ^ présages 
des grands événemens. Les éclipses »'étoîçntpas 
aux yeux de la multitude' produites par h cours 
des astres « dont l'ordre lui écoît inconnu. C'étoit 
l'avant - coureur certain de désastres inévitables 
L'armée d'Otbon premier étoit en mjaxche \ frappée 
de voir tout-a-coup le soleil s'obscurcir, livrée au 
trouble <}ue lui cause ce prétendu phénomène y eUe 
s'arrête ; le soldat abandonne ses armes 9 qu'il croijt 
inutiles contre le ciel irrit^ ; il va chercher un asy V 
;iu fond des antres > et se dérobe a un dangei qu'^ 
croit inévitable s'il pôursuivolt sa marche* Evçr 
rade , depuis évéc^e de Liège ^ rassure J'arméç par 
ses discours y et plus encore par la démonsir^tiop 
• ûes causes naturelles de l'événement qui produit soj^ 
et&oi , le soleil reparoît , et ses rayons bienfaisant 
fichevant de dissiper la crainte y donnent aux rai- 
çonnemens d'Everacle le dernier degré de convic- 
tion. Le calme, sans doute ^ se rétablît pourtour 

jours dans^ l'ame de ces braves soldats. Mai? nous 

. . • « - 

^'examinons ici que les progrès des connoîssanctç 
aisuonomiques , que prouvant î>aus réplique, les Im-^ 



mières d'Everacle sur une partie du âystcfH^ gàiérai 

• 4u ffionde. Le trouble de l'aiim^. d'Otbutt es6« 

l'efFec du préjngiipopulaurei les saisons d)»iiAé0S pau? 

un homme édaàxé^ fondées sur les priac^es 4'usiar 

science &ke pou» détruire ces erreurs ^ assigiiMiC Itt 

point ou ceue mime scieuce étoiC: piurveni^ de soii 

temps. Les ouvrages d.' Abboa so&« des téîMÎgôigefi 

plus forts encore ^ Abboci ayant reçu ^s, kçons 

Ktronomi(pies. k Piris et à Rhekns y FappUcacîoat 

{ointe à h. force nÂUUrcUe de soa g<^nie 9 le cen^ 

duisit k de nourelles découv^tes : il éccivit ave^ 

assez de profoudeur sur ^fieren» objets de cette^ 

science» Ouxre un traûé généra de d^auuistraV 

fions asnronocaique&9 il en cômfot^ tua particiulier 

du cours du sdeîl et des étoiles ; m^ aiitfre du courst 

de la lune et des planètes. Il fit encore un com-^. 

nientaire sur le sfycle de Victosius , auquel il îoigpiit^ 

des ad£tk>ns consîdéîajbles. Gerbert ne contribua 

pas moins qu'Âbbon k approfondir les cennoî$--v 

sauces *astronQmiques. II tra\rai|]a non-seulement \ 

développer ou à perfectionnes ce qui étok déjk 

connu 9 mais encore à découvrir ce qu'on ignoroit» 

Dans ces vues , ii rassembla tout ce ^e les anciens 

^voient écrit $ar ces matières y et se mit ainsi en 

4tat d'en écrire lui-même aveu plus de certicude» H 

ne se borna pas k donner on traité de la sphère V 

«lai^ il en construisit m^ de, sa prppre main* Il 
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devint enfin , par se^ études sur toutes les parties: 
.de rastronomie , le plus grand astronome de sonr 
temps« Il fit feîré à Magdebourg une horloge dont 
U régla la position sur Tétoile polaire. Plusieurs^ 
savaas lui ont aussi attribué l'invention des horloger 
k roues , mais TÂbbé le Bœuf assure n'avoir wt 
dai^le traité manuscrit de Gerbert , sur les cadrans^ 
»laire$ , aucune trace qu'il ait été Tauteur de cette- 
ingénieuse découverte. Ce célfbre mathématicien^ 
i^est encore distingué par urï grand nombre d'in<- 
▼entions qui prouvent qu'il n'avoit pas moins de 
Connaissances en mécaniique qu'en astronomie. 
Tel est en parriculier l'orgue hydraulique qu'il 
imagina et qu'il fit exécuter 9 mus dont on ne nous 
a conservé ni la figure ni la description* Gerberr 
écrivit aussi sur l'astrobbe , pour enseign<Èr la ma-* 
nière de le construire , et celle d'en laîre usage. 
Constantin ) religieux k Fleury , peut aussi se 
compter au nombre des géomètres astronomes que 
ce siècle a produits. Contemporain de Gerbert et 
d'Abbon , liés tous trois d'une étroite amitié , leur? 
lumières et leurs connoissances étbient pour ainsi 
dire communes entr'eux. 

La science des nombres étoit alors dictée dans 
toutes les écoles; mais celle des calculs abstraits ne 
fut connue que de ceux à qui elle ctoit devenue 
«écessaire pour des démonstfations d'une autrd 
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î^endue que celle de la simple arithmétique j à 
laquelle lès connoissances étoient arrêtées depuis 
plusieurs siècles : Gerbert y Abbon y Constantin ^ 
cntr autres, portèrent fort loin leur habileté en ce 
£enre« Gerbert avoit tracé les di£Férentes combinai- 
sons des chiffires arabes dans ses tables arithmé-* 
tiques. Pierre Fitfaou avoit un manuscrit contenant 
quatre livres 9 que Bemelin 9 disciple de Gerbert ^ 
avoit écrit sur le môme objet ; et Vignier assure 
que le savant Fithou y trquvoit de l'érudition et 
•in grand fond de lumière. 

L'étude de la géométrie eut les mêmes avaiH 
cages. Ceux que lui procurèrent les lumières et 
l'application de quelques ^mmes de génie , à la 
tête desquels il faut toujours cj||||0ter. Gerbert 9 
Abbon 9 Constantin et Adalbald 9^R)nt on a à la 
bibliothèque du roi un traité de géométrie ma- 
nuscrit dédié k Gerbert , cet Adalbald avoit aussi 
(écrit sur le cours des astres pour l'éclaircissement 
4'un passage de Boëce. * 

Les bornes de ce discours se refusent à ime plus 
longue énumération des grands hommes (l'état oit 
ce trouvoient les lumières de leur temps mérite ce 
dtre ) qui se sont occupés en ce siècle d'astronomie 
et de mathématiques^ il suffit d'ailleurs 9 pour l'obje^ 
de cet ouvrage 9 d'ajouter que Gerbert , Abbon 9 
f veracle > Constiatîo | Sœaelin et Adalbald 9 ei^ 
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lieîgnèrent en particulier et dans les écoles la science 
^ùr laquelle leurs propres études , leurs lumières 
et leurs écrits avoient ^etté un si beau jour \ oh 
peut imaginer les progrès réels que ik une science 
dictée par de tels maîtres. 

La musique etoit très-cultivée au sixième siècle ; 
tion-seulement cet art y fournit matière à divers 
écrits 9 mais on trouve encore qu'il étoît enseigne 
clans les écoles par les maîtres les plus occupés S 
V dicter les hautes sciences : tels étaient encore 
Gerbert , Egacbald , Rehd d'Auxerfe ^ Abbon et 
Saint Amand. L'habileté en cet art etoit un sujet 
d'éloge aussi flatteur que les conhoissancès eii 
littérature : le môme honneur étpit aussi bien 
attaché au titÉ|^e grand musicien qu'à celui de 
grand pocte, ae grammairien, de géomètre et 
d'historien. Ce sont des marqués du .goût qu'ori 
a voit pour Fart , mais non pas dé* la perfectio^i 
i laquelle les François Pavoient porté 'i c'est sur 
quoi Ton n'a pas même dé notions. Personne ne 
s'est encore occupé de nous apprendre le genre dç 
musique qui étoit devenu les délices de la nation 
depuis l'origine de ses connoîssances. Avoit-oii 
Hins la symphonie et dans le xhant atteint à là 
connoissance des proportions harmoniques , et 
Pharmonîe étoit-elle le résultat de plusieurs partîçs 
exécutées sur des tons différent ,' ayant entr'eux 
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les progressions justes qui forment les accords, Is 
<raifîété et f ensemble ? Lé même, ton xégloît - il 
seulement le son de divers instrum^s ou les 
accejns de plusieurs voix ? Le mouvement dans la 
mesure ^toît-îl uniforme ou varié ,, selon le sen- 
tîment que le musicien avoit à peindre î Les notes 
ètoîent-elles divisées en longues ou brèves et la 
duré^î des isons désignée par elles ? Cest ce que 
Ton ignore^ et c^ependant ce qui rendroit le travail 
d^un Tiomme habile en .cette jnatière aussi ins- 
tructif qu'intéressant pour nous jj nous ire parlons * 
*dç Tapplication qui fut ' donnée en ce siècle à* 
la musique, que pour montrer que respfit deé 
Trançois se trouvent toujours également dispose 
\ là culture de tous les genres de sciences et de 
tous les beaùi arts alors connus'. Quant au chant 
Vcciésiastîque , s'il ne fut pas perfecHônn^ , . du 
inoins il -est certdai que l'exécution ou l'intelli- 
gence en devint .plus fyilfe par ï'e moyen des notes 
substituées âuSt caractères alphabétiques employés 
auparavant à tiiatquer les différentes, inflexions de 
la voix. Cette nouvelle manier^ 'dé graver la mu- 
sique en defs fcïrktèïes qui lui fussent particuliers^ 
•fut adoptée à l'àbbâyé dé CorBie., du temps de 
■Ratald ; l'usage -e-ft devint b'iéntÔt génépi : mais 
ce -he fut qu'au siècle suivant que 'ie moînç Guî 
d^ezzo itaagîîia de séparer- -^es intervalles dd 
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dotes, par des lignes^ et d'en designer le ton par 
des clefs. Ce qui paroit remarquable y c'est que 
cotis ces signes différent peu de ceux dont nous 
flous servons encore aujourd'hui. ' 

En comprenant sous la dénomination générale 
tous les objets affectés à la théologie , on peut corn** 
parer au nombre prodigieux d'ouvrages que cette 
matière a produits au neuvième siècle 9 à la mul^ 
titude des savans qui s'eri occupèrent 9 la disette 
d'écrits et d'auteurs où celui-ci fiit réduit : il semble 
que la négligence des écrivains à cultiver une étude 
eux laquelle les plus grandes répuutions et les plus 
belles fortunes étoient précédemment fondées ^ în« 
dique un changement dans le goût ^ dans les opi- 
suons et dans l'esprit ; ce n'est cependant pas la 
raison qu'on croit devoir donner aux lecteurs. La 
théologie ) l'écriture sainte, les éerits des pères ^ 
Croient de même qu'autrefois les objets principaux 
dont on donnoit des leçons aux écoles. Dailleurs^ 
en quelque petit nombre Que soient les commen- 
* taires , les traités , les écrits de controverse faits 
au dixième siècle 9 comme ils sont les ouvrages 
des hommes les -plus célèbres de leur temps, ils 
prouvent que la matière dont iis' traitent n'étolt 
point tombée dans la décadence. Mais si l'appli-* 
cation qu'on y donna devint moins générale 9 c'est 
que les circonstances avoient changées» Le clergé 

i|;norant| 



l^notant » avide ^ Intriguaiiit ^ corrompu presque en . 
îtéy s^QCcupoît des querelles^ des prétentions 
des vues .ainbitieuses de l'ëgUse y il dédfiigpDoic 
prçsque l'étude des points fondamentaux d'une re^ 
ligion. suffisamment établie à ses yeux ^ /puisqu'elle 
ëcoit devenue la baset inébranlable de son immense 
autorité. Lvs choses écbient parvenues à untelexcès^ 
dé scandale, que répiscopat, les abbayes, Ï€9 dignités i 
et les plus riches bénéfices de l'église étoient nus 
par .elle-même en balance avec l'intérêt ou la &«- 
veur % cet;te règle sacrée , qui auroît dû ibôdec 
les ' prétentions des candidats , se trouvoit co^jours- 
Siibordcxinée k des qbjets de cupidité ; ces digoités . 
e^ ces bénéfices ^ conférés à des syjets indignes ^ 
même à descnfans , n^o&ant plus aux théologiens 
la récompense due à leurs travau]: , ils abandon^ 
lièrent ime ;étude dont rien ne compensoit les ^ 
peines et 1^ dégoûts. .Telles sot^t les véritables 
causes aux^elTes on croit deviir fttribuer l'espèce 
de décadence où tomba au dixième siècle la litté- 
Tature -sacrée. On peut y ajouter q^'il s^y est 
âèvé^ très-peu d'erreuis ou seulemenf des questions 
litigieuses sur le dogbié^ les discussions sur les-<; 
quelles l'église étoit alors agitée portoient bien 
pîut5t sur les préregatîves ecclésiastiques , que suc* 
iei points de raisonnement} elle disputoit, il est 
vrai , mais c'étoit de puissance 9 et l'écriture Mainte ^ 
TomcL P 
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bs pèi?s et h caille doçtrimi ^ dé^tnàii^ kAl^Il» à- 
rex^men denses intérêts é(f au progrès deses usur^- 
|WMds :'Up«*éfe^a même alô^ uneerretiur stAgidière- 
p«r^i»ppM:t k Fesprit étaux op^oâ^du tdmps, et 
i](.est. sacoiieevable qu'elle .n-ak p^s fait une plus- 
grandr- sensatiom Une espèce 'de matérialisme ^ 
fondée sttr fc^widlt) de la mortalité de Fame-^ iizt 
mise au jour par ^atfride (i). 

; Ce système , ausH opposé à la religion cîiré- 
tienne que nuisible h: la saine {diilosopUe , dont ]p 
hvk dok érrê également 'la règle immuable' des 
mœnrs , ne trouva de censeurs que lé ^ul Bnrand; 
flbbé de Castres , qui s^oceupa de la réfiiten Q étoit ' 
facile de prouvar que si Fanéancissement total ié' 
cètre être avoît été révélé par le ciel, ménîe à 
fiiommè le plus vertueux, le principe de sa pfopi-e 
fpâ-cu 4uî 'inffîqueroit de cacher aux homftiéis ce 
fatal secret, et de Foubliet lui-même | afin dé cotv* 
server aux autres et f lui' un frein dans le tunlulte 



( I ) L^ouvrage-dç l'abbé de Castres est "ptstèâ^ CTnréèrit 
seulement ^ sous le nom de Guillaume # Abbé ^ a pour 
objet U réfutation du même principe qu*avott- avapcé 
Walfride ; inais on ne. sauroit assurer si ce traité fut 
fait dans ie temps où cette ^question fut proposée. H 
^aettrouve qianuscrit à la1>ibKodièquede Saikt^Ggrmain^^ 



)^$ J>¥^Oûs^ un:^d($;âans les voîed difficae^ di 
%iQ|i^)cUn.esp9Jjr comolant dan$ les maSheurs-^ 
Wi/f^miÇ^^ salutajutje dans là prospérité» L'indiffiSi? 
k|îûçd/4vec laquelle/ ^n cènsîdcra dam Téglise lé 
pl^ffès V^- I»iîvph Jâiîré Toplnioû de Walfrîdev 
ft/Ies.cU^gçrs ,quVU« eât fiûtraînés^ dan) un nèdè 
^u ie$ passions > ^ vices et les crimes n^avmêtîî 
^ p^èmip k redout^j; I^ frein des bîx.ciyiks ^ est ^ 
i^ne J^euve bien foxte dfS seuls objets doat^Ue étoifi * 
aloâ o$;49pée^ Eûcqrt; un peu de temps ^ et les 
l^ucher&joù doivei)t ipérir ceux qui ont eu le mal-- 
]|eut.;.d^éçnr« sUf . des points* de doctrine ^ mais. , 
cpptiaîjres aui; iç^f r liis de f églito 9 Vont^trt allumés; 
de sef ;inajn^àu nom d'^ Dî^u jusit^ jt^k glbixt, 
d'uwô religion dfevi^aîx ! . . î t 

t:0^ BÙècle fournit fkiAC tres-pei|. décrits eh ma«, 
V^KP .Ûfi 4ûgine; /peux <|^ , ^ra^cj^t. de* morale 

sont ,pl# uopibrçux :.h corrupoon gàtiérâle étoit ^ 

* * 

pour , dçs auteurs /éclairés ^ . «m puâisatat mottf de , 
tfavaiU^ aqâc re^nèdes.et de mettre siHis.lés yeux 
des paiples les masam^ts contraires k la licence de ses 
t^o^urïi» Des intentions aussi pures , des ouvrages &its 
dans des vues si uitils&« ûjM lioAneur à leurs auteurs > 
^jtQiqii^ls nWmt en'de leut temps que peu d effet. 
: Gbef toHxtes lês:mtions, le relâchement dans les 
moeurs ^Itiplie les e&rts qui peuvent y remédier $ - 
mais Fexcès des desordres 6te la force à ces mêmes 



/ 



moyens ^ et dans l'extrême lièence coiflme <Iam là 
fiëvce, en morale comme en médecine , Tart et ht 
raison usent *de leurs derraères reslources avec une 
égalé inutiSté/ Les loix d'une %s%e policé seioiené 
fim -secours {dus ^ûr , et ceux ^ui veilléMiént It 
l^r exécution deviendroient^ par uflé sëvère ilÈËù4 
licude ^ Iç ttiexikurs moralistes ^'un «ëtat. "- Aa 
dixièftie siècle y les «^cri^ains Ifirem ce «qu'ils |)urêfît^' 
^ et ^malgré ^çurs foibles succès i ^tte porëe dé H 
• Bttératufle qui nousert'^st connue ,- forme un corps' 
ffrès-oonsidétableiH -digne de quelques elëges* ''-" 
- L^ëtude do droirc'ananiqueTiit une des'occupa»^* 
tibnA sérieuses ^ie plusieurs^vans. La drconstances 
It rendoftnt'^écessaire :: 11 ëtoit ^ifors tttile , pour' 
CbmbittÉPekyèc «irantage les |>rëtêiltfons ide fëglise' 
Romaine . de recl^ercher dabs les loix ecdéslas^- 
pques ies' droits sut iesquekies fiibertës âelaïAite 
sont fondées.^ Oti ne négligea «dmc nucun des 
moyens d'opposer ^e solidlts. barrière^ aux %sftrpa^' 
«tibns trop JBr^quenies'des'papes-, et l'étude -des <a^ 
nons founûssoît ies plus suis, «Les écfnts nombreux 
sur cette ihanèfe ne trou7iPi;oîeût poitit ^^ plftee 
dans un ouvrs^e dont l'obfçst est h- fiuërature^ 
s'ils n'aroient^ervi à jenset on gratMi )<>ur sur 
l'histoire lecclésiastique et civile de ces temps. Oh sait;, 
combien. les £iits lient jétroitemeot i'una à l'autre : 
d!fUlleurs y le besblzi qu'on eiit en ce siècle d'employer 
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Jes.Iiwiieres et Upluxnejdes savans k là dîscnssfoii 
^ç pç? S9i:^cs de n»tière$,pe put qjic W déto«raer 
jde craY^ux-plus littàr^irç^^c'escceqûeBi»» trouvoot 
'i^ne (l'être ob^e^é» jj^es religteax n^ doânà'etu 
C^^mpîm d'attention ^ la recherche ^ le^rs tf^lel 
gi^e' le clergé n'en apçywqît à la xp|^o§ç$aQce' df 
(es drov^i elles étoif^t mâme devenues encore pluf 
c^sefitîèUes poin: eiix^ depuis que la i;éfonne.s*étoît 
établie dans les dîSrens monastères. Cependant ^ 
Ci*tte étude si nécessaire eut le méme^ioconvénionif 
pour la culture ,des;Ie|tre!;^ que ceUçdes canons» 
parjM^les membres du, ^ut clergé. . :^ . , .; 
Les ouvrages ascétiques ^ ^i oxA coûté du- teoipSi 
et des peines aux au|eurs ,:^es.plusx:i^èhres ^ «m oc*^ 




et beaifB^up pTus-ciiItîyée ence sîeclè qu'au précédent^ 
noi» p?rôît être un. dés. plus forts indices oue Toa 
|faissè citer en faveur dès connoiissançes acquisesi^, 
li*'es*t vrai que les «^^{mtes^ quîr .s'eîev^e^^^ alors, 
chirrè les églises Circcque^et Latme; commençant* 
X s'animer bpaivroup; il paritt nécessaire 4'àpprsndr^ 
la lahéue-dont se servoîent de si redoutabl^advcr- . 
saires ; mais que! que soient les motife qui rendirent 
cette étude préciaise « il. est certain, qu^ lès lettres; 
y gagnèrent îhfînîrnénu Les savans de ce siècle ne^ 
s'en tiiftent pas à la seulè^ signification des mocs ; 









( »3«» ) 

Sis ëtudîirent y ils lurait > ils^o^tètent les meilleur» 
MCéûrs (le i^^uiiEtîquité ^ fts^'tfi eàiprfititâréàt dâ ôiliSl* 
SMM â^âdiléU'^t âèi-cofmoîâûrrcés ut^^Vc^ 
Ctowe^Kmi^nsc cités dans les Certes iie ceux ^ 
tê $ièèle\ « ti leurs ouira|èsf ne sont ;^' «né 
imitatiôik fore exaâe des' in&dèles y on hé ;^i 
#épèndaiït 
|>retidre db^ 

<ôrte conduits* psx éu^. Da^ tes ^^ / si voi^ 
4é cêific d'ignorance, qtfîK fbVtén t>^^ 
les tcnèbtd qiiî là ioi« pt^cM&,-ceUk^'^^^ 
€nvdkrt>t)cfet eïicbi-e et^celles qui 'doivent tés $uivre,' 
longue les premiers 'pai de Wsprlt Kumaui le coii-^ 
^tiiseiit' àai» ti seule rbutb felaîree , ils le.* caraçté- 
timii It Vé^^'^'^;^^ diw 

temps phis brîllàfas et plus |jïbr|pux. ' " . ' ^ _ 
' LVi>Kcàtiori'^idiHgéé' vêts rétiid* des laMT^esT 
fit que plusieurs ^savans s eji occupèrent i mais u fai*, 
cbttven:î?/<f après le pèb IVfabllfon et don Cainct;. 
due' Ces ' ouvrages sont très -inférieurs a ceux dii. 



lequel lis sont cpmposés; us sont restes manuscrits, 
et en ifcsrpétit nombre: peut-être nous sont-ils 
parvenus imparfaits-, peut-xtre aussi lesmoms dc-.^ 
fcctucux se som-ils. perdust , r , . ^_» . . 
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Kous n^ -Botis ^éloigumoàs pas de- ro^kubir I» 
plus g^ralfig^Qt reçue ^ cPaprit le sentiment ^s 
hommes duflus gr^ savoir ^ de celle qui fixe Ton* 

8îne des rpmani^ en France 9 près de deux fièdes 

^plus tard qu'elle ne ^ov^, parole determboe, si le 

roman de Fhilom^ita 1 4<^m en langue romance , et 

,celui de Turpîn , qaoîqnft iatîn ^ QUirntgés certain 

nement «composés en ce siècle, y ne noù^ utor^ 

^soient k reculer jusqu'à cette époque , f introdnctîotK 

du .gçnre romacesl^ur dans notre lîttér^cnre. Ileft 

vrai que le petit nofnbte d'exemples gue Fçn est à 

portée d^ giter ^n &yeur de notre opiouui ^ ikquib 

de l'afi^iblir^ mais outref^Vn pareille matière^ nfi 

seul îvXy un ^etilmonumeht 9 fournît des prenre? 

suffisantes , il est probable encore %ie les loraan^ 

durent se multipuer exi . I^rance aussi^tèt qu'ils y 

furent connus,. Les François àvoîent dès longtemps; 

' montré leur goût pour le merveilleux; et la langue 

romance y devenue le langage vulgaire depuis ht 

fii»du neuvième siècle ^ &:iIitoit à un plus grand 

npmlbre d'auteurs le travail qu'exigent ces sortes de 

càmposltions : elles ne demandent aucune^étude ^ 

aucune instructîoit en lîtt^iature 9 peut-être mâmé 

|>^ dVsprit quant k U composition': elles sont 

cependant certain^ de plaire et dMtre reçues avec 

plawir pjar le plus grand n<)mbre;r Ce n'est là néan-^ 

moins qu'une for^e pré$Qjfciption 'en âveur de li 
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multiplicité des romans &ttt^)ués k ce silcte, quow 
' ^u'il ne nous en soit .resté (iué t|ès-peu»' Mais 
ne pourioit-on pas ajoater €fae tes roniaiÊs d'alots 
n'étimt encote ^ue de$ productions infbrmes ec« 
gfossiéves, amusemens , d*a»iteiits • et de lecteàrf 
^nocans , fuient litres de leur temps même à 
ronbfi dont ils étoiént ^gnes , ou que' da moins 
lis a'iDsptcèrent pas le dcsir de^ les colnservèr par fe 
moyeii des copies ;moyett pénîWe et coâtèoi, qu'on 
-n'ertiployoit encore qu'en fârear ées écrits utiles, 
. Le çempS et jfà négligence des écrivaife nous a 6ît . J 
perdre. JMSçi'k la . connoissani» dW tfiultitudç 
4'oimàgHsprédeux. Les romans, sans doute, t'ont 
fas M mërifer 1» préfefence. Quoiqu'il en sbîti . 
«ne pl^is lon^ dissertation soçblèroit ûiutile suc 

«t> pojit,quî'n'a:pour nous d'autte ànportanœ quç 
celle fasiî^r pbsitivement l'époque précise o» 
«otre langue fut empk^éé dans les cuvrâgès de 
Jitterat4fe. Ce doit être aussi la mène o5 feM * 
dûl'étendre et. la perfectionna. D'aîBeurs , Vîntrfy^ 
duction. d'un nouveau gehre, plàs ou mOÎnscuISvé, 
plus <^u moins géncralentent goûté', ]ài:àîqiie xin 
cbangemciwasscz^randdaiis les moeurs d\in be'îjple 
fHwr qu^on l'attcibue k: âé nouvelles lumières , à d« 
»puvelle$ impalsioa, du.génjtk Cest c^ quî nous l 
paru serapporter kl'orîginê des rbmansW Fram:e: 
ouvragesgul^u'offirirontid^^ong-temps qu'w^ons* 



' - ' Km ) 

: trueux anias' de faits historiques y imaginaires j 
, COU] ours insipides , entassés sans ordre , et qui se 
^|)eùvent caractériser par le nom de légendes prd^ 
: fanes:. Nous examinerons dans la Suite les progrès 
. qti*on fit en ce genre , et qui sont dûs sur-tout k 
l'esprit délicat et flexible des femmes <[m Font cul- 
tivé depuis le sixième siècle jusqu'à nos jours ^ avec 
nn succès «prôportioniié à là marche des connois- 
sainccs ^ au^ progrès de la langue et du goût. Quanc 
. -oux^ouvrages mêmes , nous n'en parlerons en détail 
^e lorsque les sKuteurs parvenus à la connoissançè 
de quelques-unes d«s règles essentielles à lair genre > 
se montreront plus ou moins exacts à les obserrer ; 
lorsque par rihvention , le «ntiment , le stylé ^ la 
inraisémblance , seules vérités' romanesques , ces ou- 
vrages ddvieîiftroht pour nous de justes sujets dé 
critique ou dfélbge. Jusqu'alors, les romans n^ 
présentent à la raison que lé t^leau des égaremeïi^ 
auxquels elfe est sujette. D'ailleurs , ces romans 
iGàts dans un temps où les femmes né cultivoîent 
^dint les lettres , oif les hommes étotent assez petf 
instruits pour' l'egaîrder le savoir comme un phé- 
nomène , un ridicule , et même un crime chèx une 
femme , ne sont point de mon objet , et quand je- 
ksâurois renfermas dans un plan plus vaste et applî- 
edlûié aux deux sexes , une partie de cet ouvrage 
est mieux faite que de foibles lumièrej ne me Pau-* 



roîciit. permis. L*esprît éclairé, fiû et délicat qiri a 
dirigé pendant troh ans la bîblipthè<{uie des romant ^ 
a donné plus ^^u'on ne pouvoit deisîrer d^grément^ 
de décence et de grâces au précis de nos premiers 
romans; travail ennuyeux , difficile , que la- éêi* 
catesse imposée par les bonnes moeurs ne rendoît 
pas propre à tous les esprits , $t auquel on ne derdt 
pas espérer qu'un homme d^un haut rjulg vétàèt 
se co^saaer. 

. La même obscutîté fpî dérobe Forigine de&T» 
m^ns en France^ lious cache ce^Ie des croubi^ 
j .; (doùrs , poètes Provençaux ? M même dîversitf 

' "• ' • ^ d'opinions la fait remonter à ce siècle, la pjace n 
suivant , et beaucoiip^Uis tard encorfe^ Le prcmiet 
de ces sentimens qiOus paroit être le mieux fbnd4 
J-cs troubadours^ conteurs de«l%oyenice , qui 
çomppsoient Içs vers chantés, par tes éantadoursi 
jpngleurs , 'vîolarsf musars, &Çé aboient totm 
mencéa paro^ti:;c soj;]^;tp. r^gnie de Louîs-le-Débon-t 
naîrei leurs çhjMispç^ écrite c» laçrgue romatice,; 
, ctoient une sorta 4^ pP&îe rinjé^i ks auteurs , m 
éissent-iîs abrs^ comtne îl est vraisemblable, qu'a» 
liivjçaù de nos chanteurs publics , ils retraçoîent pac 
leur profession les .anciens -Bardes Gaulois r ik 
4evîûrent ainsi les modèles des portés qui , sqb& 
Hugues Capet et sous Guillaume, comte de Poî- 
tiers, duc i'A^mm^y courufj^nt la; France ài\a^ 



tant leurs fabliaux. Tfoubadoift's,^ trouvêreiy 
^elfc est vorre ongîne: voJÔlà ^els ont été vos 
përès , maïs ils ont ct^ surpassés par leurs en&nsl ' 
J^ôus donnerons dans la suite une attention panî-»- 
culiere a ce qm concerne ces poètes, lorsque nou9 
feront parvenus au temps où leur réputation s'est 
>ëcaUie par le mérite dé leurs ouvrages. La celé- 
btité gulls ont acquise nous îtnpose a cet ^ga^l un 
examen lérieux ; on tâchera déjuger à quel degré 
elle est fondée*, nous t)e npus^soxhm'es occupés, jus-» 
Qu'ici que du soii^ d,é montrer ï^ véritable ori^ 
^Inô , Se notre ppësb , par les raisons ^ejà allcaices 
du sujet d^ ronî^^. pn sent, d'ailleurs combien il 
ésrkitéressant de voir Tesprit firatiçois s!exercer en 
Xùh ^ans une. langue toute brute , que son irrégu^ 
Irrité , son peu d'abondance, Iç tour dfis phrases • 
la màesse àes sons et la grossièreté', des expressions 
ilïfiaoîent ihsusceptible d'I^armonîe. Ce vice sesnbtoic 
întérdîre au pôeté" tous les sujets grands., majes-^ 
tueux, ou seulement graves;^* ly après cette ob*' 
s^rVation , jI sera curieux sans doute d examiner 
ce que le sentiment, , Tlmage et;^ la . pensée i 
xeviStues d'une" expi:essîon adoptée ou rejettce 
par' une oreille déltcàtç , laisse de yrai mérite au 
pbëte. * 

C'est dans les. temps où la plus^ande partie de. 
la natiojti étoit plongé dans Tigtiorance , n'enten- 
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Loiret ne porloit que k langue vulgaire du peq^ej? 
^ appelée rustique, langue gropère et bornée^ ami$ 
que les idées et les besoinis de ceux qui VcDOr- 
ployoîent y que des auteurs, péut-êtrç avec 
quelques talens, mais sans aucune culture d'qsprît ji 
remployèrent dans leurs écrits* Ils eui:ent îi sup- 
porter tous les înconvénîens du njauvais jdfgoii 
qu'îft adoptèrent ; ils n'en surmontèrent q||ie, jfoîble-j 
ment les obstachs; il& n'en corrigent que biett 
peu lès défauts ^^et t^obligation del'^W>ir rectifié ^ 
â*en avoir formé par degrés la langue de Racipe % 
de Bossuet, de la Rochefoucault, de Montesquieu || 
âe Molière^ &c. n'est due que bien lQn|^temps wiis 
aux écrivaiiis , et aux poc'tes instruits, qui d^^l-^ 
fèurs suivirent la ro^te que les troubadours et les- 
romanciers leur avoient tracée ^en composant leurs 
ouvrages diins. ^a langue appellée le romcuu Git^ 
peut oT>server encore qu'il est malheureux qi|^ l'oa- 
ait 'imaginé si Wd' d'emplojjer en fittératur,^ h^ 
langue générale ^e la nation • et que celle deSL 
Audes, des, sciences et des éçfits en tp^us gen^es^ ait, 
^té parmi les Frapçoîs , dès l'origine de- leurs cou*, 
noissances, coinme un idiome étranger dont.ria-^, 
teîlîgence fut interdite à la portion la plus nopi-* 
i)r,eu$!e du public : on sent à quel point un parçiT 
întohvcnîent dût' apporter de Retardement aux prp- r 
grès' des lumières , **ct; combien les écrivains qitî 
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'S* avisèrent enfin de se peryir du langage yulgaîre J 
eurent d'obstacles à vaincre avant* de devenir des 
auteurs intelligibles ou seulen^ent supportables^, ce 
•que l'on ne peut dire 4^ ceux qui ont commenci^ 
3 y^xprimer en langue provençale^ • , ^ 

"Oh ne s'attend pas^ sans doute , tjue dans . un 
Sècle abssî ftialheùréûx , les arts ayent fait de grands 
|)rogres) c est beaucoup que la culture Iv en ait pa% 
été endièreâlbnt négligée. On continua de peindre ^ 
de sculpter, de ciselât -^ 'de bâtir , mais dans ua 
^lus mauvais '^oût 'qu'auparavant. Ce ntst que 
datis une situation câline que les peuples se portent 
ii , perfectionner ÏW beaux arts« Les productions tvt: 
^ gi^re tirent Içur isource de. l^abondance tt de la. 
^aix. Au dixième siècle.» Jes François ne jouissoient^ 
jfi de l'une ni' de fautre; à peine poùvoient *- ils^ 
satisfaire aux ^oins i^e pi;^ière nécessité : prt 
rétablit donc seuleiçent quelques édifices que > les ^ 
intenses dei bàrl^àrés avolent con$umés ; onpdgnît 
les vitres des églises ; on plaça de^Vignettes à U. 
tète dès livres"; soi* lé ciseau du sculpteur, la pierre^ 
}^t la formé d^ inagôts humains ,^ et les ornement ^' 
lés vases furent aussi' grossiers que Tiartisfe qui lèk^ 
aVort travailles. ^ 

" Après avoir parcouru tous les genres de science 
et de littérature cultivés en ce siècle, il ne reste 
'plus , pour achever d^en caractériser J'esprîc , qu'a 
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Aonrtùï dès exempJei detambur , ciue malgré Ptfxcés 
ûe ses malheurs ^ la hatioti conserva touioufs poiit 
f éttfde 6t le^^ lettres. Cet amour fut porté far ell^ 
flftqtf à dès ' tembîgnagesr de vénération envers- î«» 
talens et lesîîvrèsi ces témoi^ages 5 inspires ' par 
^' circonstances 9 né sôtit q&e d^s mdîces plu^ fotts 
Al sentiment qui rahîitioît^ On -a encore ,4es 
fègîstres cTiabbâye ou le /our de la Vp^f do cîbaW 
^Rôrilme distingué par ses connoissâhcés en lîttéra* 
ièùtù 5 ôû âàiié qbèlqiié scîeAçe gué ce iot ^ se trouve 
i&arqûé , avec le'noiri et Ténumératîbn des prîncî- 
jfàux talens de cfeîyî qui tfétoît plus. Ce d^nuër 
Hôïnihagé rendu ^ k* sa mémoire est présenté à la 
postente sous cette foriiffe simple , aussi honorable. 
a là science même qura celui qi^Favouj^ofessée.! 
» £/i tel mois ; tf tUipur ^ w/ mor/ zm re/, ccUbrt 
par son éloqu^cé }^teî autre , exccumt professeur 



« b^uts 'lettres , ou savant docteur, ou grand- 
matheifiaticien aJ&c. >>• 

^^nt aux: livres V comme les pçrtçs a cet é^^tà 



ou 



^eles cendres des précieux trésors qu elles a voient 
renfermés",' ce ne fut qu*aveç des peines incroyables^ 
que 1 on parvint k rassembler les livres épars . dans .. 
les divers pays où les flammes les avoient epar- * 



^ëes; maîh Hen ne rebuta Tardeàr et lè gâite^ 
^ançois. Des savaùss^occupèrem de ces recherchés r 
voyages, pérflSVik^<^i^tèreh|; tout pour y réussir} 
travaux 9 richesses , rieli n'y fut épargné : \t plni* 
Keufeiax étoît cehii dont Tentreprise avoir Fe tnkvtt 
réussi , et le succès d^^omma^eoh des peines sànÇ^ 
fertes. On comj[)ce jusqu'à tro& centi vohuhes'rap-»* 
|K>rtcs en France des' pays étrangers par un seur 
religieux V mais celui (|[ui ^evènoit dans sa patrie^ 
chargé de qioindres trésors 9 n'en' étoit pas accueîlH^ 
avec îxtokii d'honneur ; il *n en étcric pas moms^ iler 
de sa éonquête V janfius lès d^ùittes enlevées' à^ 
J'ènnénif né càusèieàt des' ttan^rts «lus vifs auP 
Tainquéùr ^ qûé quelques livides rêcùiivrésaadixièjhè^ 
sseclè inspifoîéhrde'joie à la nation frati^ise; rîcri^ 
de plus expressif, de plus touchant que la câréindbie^ 
dont la réception de ces rlchessêi éidk «ccboi-' 
m0née. Les li^^res' présentés par cekli qui lés avoir 
«cogyerts, étoîent déposés' sûr Fâlitel conuttè îïné 
oSr^le sacrée;' àccîôii de gtàlfe^^ envers la provi^"^ 
dince qui en avoît daigné prwénîi> la pertei^ea 
jours )es plus augustes de Fannée , loin d'appôttéir^ 
oBstacle>cettc sorte de céfébratibn • étoîent niêitie* 
choisis dé préférence pour y dbimeJ: plus d'aûthen-ii' 
trcîté. Ce fut le jeudi sâînV qùV. riommé Pîeh-e ^'' 
savant njQÎrie de Micî , enriclfit , son aiofiaStèf ^^^^^ 
de plusieurs recueils dTiîstoîres i aptes les avôte ce* 
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jour Ta même offert et déposés sur Fautel de saint 
Etienne. On trouve un très-grand nombre d'exemples 
semblables )l Pégàrd de diSerens ouvrages. Ah f 
quelle preuve plus marquée de Festime qu'on fâisôic 
alors des connoissances humaines, que d'honorer 
kiurs monumens d'un , culte religieux. Pourra-t-on 
croire, après. un tel usage, que le siècle auquel il 
&t çonstajnraept suivi ^ que les peuples qui l'éta- 
blirent fussent alors 4^ temps barbares et des 
hommes grossies ! * . ■ ■' ' 

. I-e zèle qu'on avoît eu ensuite pour copier ces? 
livres fut égal a celui que les FrançQi$ avoient eus 
depuis long -temps p^ur cette utile ^ occupation.' 
Aussi-tôt qu'un livre étoit découvert « des mains 
laborieuses s'empressoient k le copier*. Souvent 
Qiéme, lorsqu'il devenoit impossible de se procurer. 
les originjj^x , les copistes se transportoient dans. 
les lieux les plus éloignes. C'est par c^ moyen que 
nous avon$ tiré beaucoup de livres de iTtalîe ;, pa^ 
sdojl^ a cet égard , le plus riche de 1 Eui;ope. ^ 

Oil,be saurpit ^onc reconnoître par trôp.d*éIoge» 
les spins auxquels pn doit la conservation, des livres . 
cp, ce siècle V îl présente au moms limage d'une' 
ardente activité , unique préservatif , dès richesses 
qui nous sont restées en'littérature ^cxenne \ nos 
perces avoient été l'effet du malheur des temps ; ce 
4 le ardent étoit le fruit de l^amour de la naiipn pour 

...'...,....-...:. Icj 



les'lettres , et cet amour avolt pour principe ^ set 
heureuses disposîtiotis aut grands t^ens. 

Telle fut U|i (iècle en faveur duquel nous n*osê' 
ïrlons prononcer , arrêtés par Topiliion commune 
qui le confond avec les, temps de barbarie \ mais 
xious pensons qu'un jugement aussi rigoureux . est 
prononcé d'après les faits historiques, d'après les 
xègnes^ les crimes , les désordres et le dérèglement 
ides moeurs , dont l'histoire *nous présente en efiec 
Je plus horrible ^tableau. On a tâché de fo^mir 
au lecteur le$ moyens de faire une distinction impor* 
tante entrethistoire des malheurs d'une ilàtion et te 
Caractère de son ^ehle. L'homme Te'fléchi^ qui 
cherche particulièrement à s'instruire dé Fhistoîre 
ies hommeis par celle dés événemens et du gou- 
vernement des empires , jjjgera par cette exposhioâ 
fideUe de l'état des lumières en ce lèiècle , du 
genre d'étude , du degré d'application ', de ceM 
àes progrès de l'esprit \ il fera entre ces objets la 
comparaison qu'ils exigent ^ et adoptera sans doute 
Topinion plus sage des savans auteurs de l'histoire 
Çttéraîre 'de la France ,.qae leurs recherches pro- 
fondes ont conduit k ranger ce siècle au nombre 
de ceux dû moyen àgc. Nous ajouterons mime^' 
que d'après la marche de Fesprit humain , la nation 
JFrançoise, strîctemtextt jugée sur ses tentatives,' 
for ses lumières^ ses progrès dans Jes sciences 
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et en littérature , se montre peut-être en ce sijtcW 
supérieure k ce qu'elle a été , si l'on considqr^ 
la nature des obstacles" qu'elle /ut à surmonter» 

§. XII. ' ; 

Onii^mf Siècle. . * * 

r * . 1 

L'EXPOSiTroN fidWe que nous venons àe fiîrê 
âe l'état de la littérature au dixième siècle, con« 
yient ppur la plus grande partie â celui du siècle 
S^ttivant.- Il y a effectivement bien pçu de^^diP 
fcçence eiftçe lun et 4 autre, excepté dans le cas 
d'ûnQ:i»ycAution extraordinaire j les moeurs d^lne 
nation ^ne changent pas tout^àtcoup et en si peu 
de temps. Les gradations dans le t>ien s'opèrent 
peu-k-peu .et par degrés. Tels ëtoient donc les 
f rançois sous la dominatioa 4es derni^s fois 
Carlovingiei^ ^ tek ils furent encore «ous le règne 
des preouers rois de la trpisième raçe« On vit 
alors régnçr, comme aug^avant^ la bfajtbarîe et 
l'ignorance ; mais^ vers la €n du siècle ^^ la dbc-* 
trine se répandant presque par-tout à la favew de 
la -multitude, des écdiei? .« et les moeurs devinrent 
Wi peu' pUis polies j le mépris* ie dégoût pour 
le$ lettres moins communs., les sciences reçurent 
Aussi ^^ues degrés de^^rfeçtioxù 



Avant cette époque, if étoît extrêmement rare 
que les hïqnes sussent Kre et écjire. La noblesse 
qui ^ dans tous îes temps , devroit naturellement! 
avoir plus de goutt et d'émulation pour la prolftesse i 
ta vertu / pour tout ce qui sert à élerer l*ame et k 
cultiver l'esprit , ne connoîskôit d'autre passion c{t7e 
celle âes armes et des exercices qui en sontVimage 
et Vitale ; ' son mépris pour ie^ lettres paroît avoît^ 
Cté fortifié par réiemple'des^Ueinands ses voisins, 
\l qui l'étude ' n'étiHt pa$ moins inconnue. C'est ce*^ 
que nous apprend ThistoVien V ippon y qui , décrP 
vant les funestes suites de cefteignoraface, exEor- 
toit l'empereur Henri Hl'à ordonner ^u moins aui^ 
îAHemânds' nobles et riches, cie*donneif à îeurs en- 
fans les premiers éléîtiéhs des lettres-, et dé leur ifaire' 
acquérir quelque coimoissancé des loix du pays. Milîs 
alors ,'Vfi ^rrivoît que là TioMesse frâîlçOÎs6 *f ît 
instruire les siens', ce n*étoîr qu^afitl de Ici conduire 
aux digirités ecclésiastiques. Elle avoit eu toutefois, 
liiéme parmi les Allemande y des exempl^Papablès 
de lui inspirer de l'ambur pour Its^lettres. tes débx 
derniers Othons les avoîentr étudiées. Le prîrvce' 
Briinon, leur oncle, duc de Lorraine et archevêque 
de Colôgiie, y avoir, excellé pour son temps. "Éîîe' 
avoir aiiçd lexemple' du roi Robert et de Guîl- 
laume V,' comte de Poitiers ,^ quMes cidtivoîeiit , 
et f âtui de GuilUume'le-Conqucraot qui le^ favo^ - 
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tisoït en Angleterre 5 maïs la guerre les ofccupoit 
«niqùemeou Le bien .public ^ la nécessité) la gloire 
^ue Topimon attache k la profession des apnes , et 
qui est en effet .plus éclatante que le silence du • ca- 
binet , et la vie méditative ^ entrainoient «n peqple 
l>elliqueux i les plaisirs d'une nation conquérante ou 
toujours sur la défenske $ mêlés au bruit et au 
désordre des camps 9 à TindîscipHne des années de 
ce t^mps 9 à la cmaaté qu'inspirr |e déyoTr d^ 
tépandte continuellement, le sang ) .a j[a bfurbario 
mÎBn^es: coutumes et des mœurs ^ ne spat das le 
chemin qui conduit k l'étude et aux science^ . Ce 
n'étoit -qu'à l'ombre des cloîtres qu'on pouvoir ^ 
livrer kdes4>^(ME)s moins tumultueuses, et que les 
8olit2dres consery oient pour l'avenir ies,,niQnumeQJi 
qui dévoient l'éclaîre^^ ., - ; :\r' 

^ Le dixième siècle n'avoît ,p^ 'suffi à r^atcr la 
{yerte des livies en France , et maip^é le zèle qiif 
avoit cherché à les mukipUerau m'oycn des copies^ 
ils étoiM /encore' fort rares ^ ce qui rendoit les 
études très-difficiles* D'ailleurs 9 il n'y ^^^ît presque 
que 4es t^qines qui se4ivxassènt à ce .génr>c de tra- 
vail) <ls commencèrent par ceux qu'ils crurent les 
plus nécessaires ^ c'écoieat la bibl^ et les livres do 
liftirgie, les écrits des pèrçs^ les recueils de canons. 
H s'écoula donc un très -long- temps avant qu'ils 
pussent iTunerkc les historiens ^. les poètes et les 
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orateurs. Le âë&ot d'ouvrage auss^ nécessaires 1 
Fétnde, au goût ^ , au progrès des lumière^, au 
développement de la raison , contribua beaucoup aux * 
manvaises études ^ et à la barbarie qui régnait dihs 
ks classes distinguées de l'état^ comme dans les 
)^hts humbles. L^lûhoire nous a conservé un traie 
qui doit nous faire juger du prix excessif des livres 
et de leur rareté : ( encore s agit -a de rautcur* 
ecclèlîastiqife du recueil des Homélies «d'Haimoi? 
dÂlDCl:stat). »Qrëcie^ comtesse d'Anjou y l'acheta 
deux cents brebis , un muid de fioment , un muîd 
de seigle , .un tnuîd demîiict ^ et un certain noml^e 
drf peaux de martres ». Il falloît être riche pour 
former, à un tpl prix , de nombreuses bibliothèques. 
Les livres les plus prédeux, les Kvres étrangère / 
toiqwrs fort chers ; les cabineté ks plus choisis 
en ce genre , les collections les {dus complettes , 
comme, par ejçcsmple , le cabdnet anglois de M. Itf 
Comte dé Catuelan , le plus rare qu'on puisse adiiiî- 
rer chez un particulier, par le nombre des volumes, 
par le choix des ouvrages et cehii des éditions, 
tt ont certainement pas ime valeur numéraire égale 
\ celle d'un cabinet dont chaque lîVre coûteroit ce 
, que la Comtesse d'Anjou paya le recueU des Ho- 
niélies.d'Haîmon. 

Rien n'est plus arantigeux a la culture des Iettr«s 
dans m xiiyMme^ae k paîj et l'exacte police.. Le» 
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ihuses aiment le repos 9 l'ardre et le sîlèDce. Xa Franctf 
n'ëtolt pas alors assez heureuse pour jouir de ces 
biens. Robert-* le-- Pieux fut un excellettf prince sans 
daute : il aimoit la paix \ mais il n'eut pas la. con- 
solation de rétablir 9 même dans sa famille. Qu 

' ne connoit les chagrias que lui ^causèrent trois de 
ses fils 9 et les caprices de la reine Constance , leur 
^mère? Les grands 9 presque aussi puîssans quelui^ 
quoique s^s vassaux ^^ furent soovent eti guerre les 
vns contre les autres 9 et le bon prince se vit plus 
d'une fois obligé de prendre les armes contre l'un 
eu l'autre des partis ^ soit par intétét 9 soit par 
crainte. Il aimoit le bien ; il le Voyoit quelque&is } 
jjiai$ souvent il eut la Foîblesse de ^ laisser sor-^ 

' prendre pâ^ les méchàns 9 et il manqua de fermeté 
pour soutenir la justice. Les suites fâcheuses de sou 
premier mariage avec Berthe 9 sa parente 9 la sépa* 
j^ation à laquelle il se vit forcé 9 lui firent perdre 
son autorité sur l'écrit des François. Il étoit fort 
2;istruit : il aimoit et chérissoit les gens de lettres; 
mais il ignoroit la véritable manière de ks encou- 
rager. Bien loin de les élever à l'épiscopat et aux 
autres dignités, Adaiberon, évoque de Laon9 lui 
reproche de. leur avoir préféré des ignorans9 et 
d'avoir ainsi protégé des vices scandaleux. Les 
premières années du règne de Henrr, son Es et son 
successeur 9 furent marqué^ par une guerre civile 



^twcises îtfopWs frères et le$ seigneurs qui les'avoient 
*^ soutenus dans léfcr révolte. A peine ce prince fut-2 
libre de cç côté , qu'il fallut reprendre les armes 
* pour àffermîi: le jeune Guillaume-le-Bàtard dans W 
états d# Normandie. D'ailleurs , Henri avoir de la 
sagésiê, de A prudence, de la yaleut lit soutint 
SDh autorité) mais il n*en fie aucyd usage en^ faveur 
des lettres* " 

• ' JElles trouvèrent encore moins de ressource auprès 
ivk roi Philippe , prince voluptueux , et presque 
^uniquement occupé de ses plaisirs : il tira |)eu de 
fruit de Téducâtion qu'il avoit reçue par JéS soîris de 
Baudouin V , comte ^de Flandres , son oncle ma^ 
tèmel. Son règne ne fxit point tranquille : il eut 
idasiears guerres k soutenir contre les ducs de Nor- 
msuidic et les com'tes de Flandres 9 ses cousins ger^ 
inaiins^ mais ce qui porta le glus d^atteinte aux loix ^ 
^àla justice, ce fu|^t les suites de son prétendu 
jhftmge* avecr Bertrade. , qu'il eideva au comte 
d'An jou , son premier morî! On le vft frappé d'ex- 
communication par les pipes et les conciles , dans 
* «a camps où Ton croyoit un excommunié indigné 
de toute existence iiyile , oii sa famille même ^ 
se^oùssant les ioix de là nature , abandonnoit ie 
coupable à la misère et a l'opprobre. Un autre évé- 
nement , non moins fatal au^e lettres , ce fut la pu* 
blication de la première croisade. Quelle perte pouc 
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lés gnmds ctat$ de l'Europe <|ue celle de'sîx ceqcs 
wîlic personnes, qui allèrent péw à^ faim \ de 5oîf, 
de fatigue et de maladie dans des climats^éloigtiés f • 
xois , princes , évéques , abbés , gentilshommes, 
simples citoyens, des femmes mêmes , èti^ainés 
par ce rapide torrent, abandonnent, (Jatrie, 
amis , parens , formnes et dignités. Us n'acqirireftt 
aucune gloire , trouvèrent au^j^tu d'elle la douleur 
et laTOort ; et le déûut de lumières et de connais- 
sances qui les avoit abandonnés à cette aveugla 
foreur , fut encore prolongé par leur nbscnce et 
leur perte^ * 

Que pouvoîent devenir dans ces tepçs matteu- 
teux^ les émdes, les connoissances^et les lettres î 
La férocité qu'enti'etenoient les guerres perpétuelles 5 
l'indiscipline et la licence qa'inciï)duisirent les croi- 
sades ; les désordres qu'entraînoît l'absence des rolsy 
le peu de respect qft'mspiroît^ leur autorité, sans, 
cesse combattue par l'église et pai; leurs vassaux; 
les pillages, fcs meurtres; les vols , ks rapines^, 
l'audace des grands, le sang qu'ils répandoieqt dans 
Içurs- querelles particulières , leurs révoltes , quel» ' 
temps pour les ark et pour les sciences ! C'est ainsi» 
que s'exprime Raoul Glaber, témoin oculaire ^ qui 
fait de, ces désordres une assez vive peinture* 
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Frausy raptusy quêdcumque ntfat domnêtur in^rh ^ 
Nullus hononsanctisy nulla es} revinnfta sacris. 
Hinc gladimypestisque^fifniespopulantur uhiqui\ 
•• Nec tanun imputas bominum comcta pepirciu 

» La fraude , les enlèvemens ^ touis (es crimes 
régnent sur la terre. Il n*y a plus ni respect nî vé- 
nération pourries choses saintes : le fer , la pieste ^ 
ia &mine , • châfimens célestes ,' portent par - tout 
le ravage , et rim[Âj|à des hommes n'est pas 

xéprimce »• • ^^^ • * 

• • • • 

Le clergé 5 Tun des asyles des lettres en ces 
siècles ignorans et barisaxtes , se ressentoit de la 
CQtrupaon g^pérale» Les ecc]ësiasti€|ues alors por*» 
toient les armes : on exerçoit les fonctions de clerc 
sans en porter Tliibit , et souvent sans avo^ acquis 
tdconnoissances^ ni capacité. Les chanoines 9 et 
quelquefois \$s moines ^ quîttoient les monastères 
édifians pour passer k'd'adtres oiiTonvivoit dans 
la liçence« L'usure étoit comniuie, a;^u moyeu 
de quelqob somme d'argent 9 les plus grands pé- 
cheurs achetoient l'absolution. La simonie étoit 
générale. 9 er les moeurs effircnées dtt clergé 
. d^venoient publiques. «C'^st le cond>le du àir 
sordre , lorsque le vice ne daigne plus se cacher v 
tant qu'on rougit 9 tant qu'on dérobe aux autres sa 



honte et ses mauvais penchans, il existe des res* 
sontçâs qu'une main habile 4)oiftToît employer avec 
art ; mais parvenu a ce dernier degré , point dé 
milieu, il faut qu^l^e nation se relève par de vio- 
lens efforts où qu'elle périsse. * ' 

C'est ce qui «irdva; du sein de la barbarie dans 
l'esprit et dans ies mœurs , on, vit parniî les Fran- 
çois-quelques' étincelles de i'egprit ^e 'leurs spirif 
tuels ancêtres , les anciens Gaulois; Ecoutons à cec 
égard le rédacteur estii^|^ des manuscrits ras- 
semblés par M. 4e Saint^Klaye y doat le zèle in.* 
/atigâble pour les lettres , a fourni k l'académie des 
fceij es-lettres tant de recherches profondes et de 
ùrieuses observations, ya Après yne longue suite de 
maux, dit M. l'abbé Millot, dans so% discours , oii 
l'erreur d'une part y et l'anarchie de l'autre , avoîent 
, plongé les Européens , l'ignoraUce . du dixième 
siècle, accompagnée des ravage^ d'yti. déluge de 
brigands, mit le cotnble à leurs, calamités , cl 
acheva de les abrutiri Lé siècle suivant vit renaîtra 
des études , mauvapes sans doiite, et peut-être plus 
fécondes en erreurs x^ue Tignorance métne ,. mais 
propre à tirer les esprits d'un, fatal eiigonrdisse- 
ment. L% pontificat de Grégoire VII vies secousses 
qtt^l donna aux nations, le choc violent au saceri 
. doce ^vec PHmjMre % perpétué pariée? successeurs^ 
produisirent un inûuvemeut universel^ et de^puifr^ 
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fixn$ intérêts; ^q«îré«ilJèrent encore les âmes \ 
ttodisique :1a t:hevaktie.ouvrott une carrière 
^'héroïsme* où -quelques, veitus sociales jettûiertt 
^e l'éclat panni.less* vertus ou. là explçits' nu*: 

- M. l'abbé IVKllac dysonre que l?s croisades , doflt 
tiousvenons.de parler., «ontjribuèient àopérer cette 
révolution favorable , «^uoiqu'aupatavant elleseusseiK 
occasionné. des «désordres efirayans pendant I eut 
Buréc. . Leé croiser passant d'un, pays dévasté pat 
les barbare , plongé dans l'ignorance , dans un 
climat oii W roonumens des arts leur apparoissoient 
* k cHaque' pas , dam cette fameuse. Grèce# patrie • 
* d'Hojncre et de Phidias, ils acquirent de noa- 
veUes idées , éprouvètent des sensations inconwies , 
et le petit nombre qui revint de ces entreprises 
n^eumières, rapporta un désir- vague de s'ihstrun:*- 
ft d'iimtet .ce qu'il» ayott adnûra . ^ 

«C'est tbns ces copjecmres, reprend Tabbé 
Miilot, que se multiplièrent 1^ poètes , connus 
sous le nom de troubadaufs. oa itromères , non» 
Yraiment digne du génie ,.pmsqi^il exprime lé talent 
^e trouver, d'mvi^ér, en un mot., le géiûe mémei 
ï/exeibplë d'un prince , td que k comte de Poitou ; 
devait e««ier leur verve efe leur émulation. Plu* 
siears'autçes pièces ou grands barons 'devinrent 
BOUT eux id«s »nÙjd{àB : ou . des protgcteurs.. Le« 
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Cours^ P^^^ ^^^ nombreuses que les dhitéaut ^ 

les atdrère&t à Tenvi. Ils y trouvèrent hb fer^ 
tune^ les plaisirs ^ U considération encore plus 
flatteuse» Les Belles dont ils célébroient les charma ' 
et le mérite j ces divinités terrestres de la che- 
^lerie> les accueUlirent avec une générosité pré- 
venante , quelquefois mène avec la tendresse de 
Tamour. Combien: d'encoutagemeas pour des es*- 
prits que Tattrait de la nouveauté ^ et le penchant 
naturel entrainoient , SxaS- je ^ &u plaisir ou à] 
rétudeî,D 

Lies ouvrages de ces poètes errans> li pbpare 

• • sans avbne culture 9 n'eiprimant , dans un langage ^ 
encore informe 9 que des idées mal digérées et des 
sentimens exalté; de vaillance, d^amour ^ de supcrstî*^ 
tîon , de haine , de vengeance ; ils étoient remplb 
iefoUts et d'absurdités , enveloppées dans un style 
ënigmatique qui en' faisoît la beauté , . et dont la 
délicatesse , poussée juscpi^u jargon précieux , esc 
aussi inintelligible par la tournure des idées , que 

. tnr la langue qui semble étrangère aa il 
Alors la . galanterie régna dans la. société 
mais les troubadours ne contrtlmèrent pas peu a 
Taccfoissement de son eiltipirei'et k la célébrité de 
ses triomphes* Fresque tous *se dévouèrent au culte 
des dames, les uns par sentiment, les autres par 
e9tentation y, plusieurs par intérêt < car c*étoit H 
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chemin de la foijiuivî, et les dames, jalouses d\ih 
fncens .qui sembloic éterçiseï^ leurs charmes , ne 
piafiquoient pas de favoriser le poète adorateur» 
L^, passion et la âatterie secondèrent igalement le 
|)amasse provençal »• 

Il paroit cependant, m^Jgré cette galanterie tant 
célébrée dansées poésies des troubadours, que les 
mœurs ne gagnèrent nullement k cette première 
révolution» Le courage , la courtofiie et Thûnneur . 
de noi aïeux au onzième siècle , furent 'souillés 
jpar des vices grossiers , qui se sont reproduits de-* 
puis, H est vrai, mais accompagnés de ces grandes 
vertus, qui of&ent ui^ remède salutaire au poison 
des mauvais exen^)les , quelques &équens qu'ils 
ioîent j au lieu qu'alors la décehce publique , Tbon- 
iieceté particulière 9 l'humanité dans tes aurions 
ordinaires de la vie, la foi conjugale , la ch^stét^^ 
itoient wùfi dans tous les coeurs 5 maïs c'étoit 
l)eaucoup que la raison se fut développée au pomt 
d'imaginer ce qui devoit être , et de célébrer ce 
qu'on n avoit point encore la force d'exccuter/C ejC • 
le pt:emier pas de toutes les connoissances humainâs^ 
€% cjui des plus rares Vertus. 

La plupart de leurs ouvrages ont pour, objet les 
èvénemens du temps i les - êrois^des et les usurpa-* 
tipns ^es papes élfcent Forigine, et alors la source 
de presque tous les éwnemens politicpies. . Les 
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troubadours censutoîent Vds poiKifer ambitieux J 
les rois foibles, les ministres avides et -sangiii- 
naîres \ ïh comparoiènt avec énergie la différence des 
principes sacrés d'une religion paisible avec Tosage 
barbare que les papes faisoient de son nom pour - 
égorger les peuples et les souvctaîns ; ils blâmoîcnt 
tout avec. une liberté qui tenoît de la licence et 
qui ne peut être explîquéai que pat cette réflexion , 
• que dans le nombre des troubadours ,' il y avoît 
souvent des princes souverains'^ redoutables par la 
force de leurs armées ton pat leur valeur, de grandi 
seigneurs attachés k ces J)rînces, protégés par eux, 
souvent aimés» de leurr fermes , puiâsans par eux- 
mêmes çt soutenus paf de tels appuis. » Si les auteurs 
avoient ei^utant de génie que d*aii!dace , dît l'Abbé 
Mill^, îl y iuroit dans leurs écrits» une . ample * 
nil^son k faire de ciioses piquantes Vc curieuses. 
Mais leur esprit isans atlture ne répofidoit pas à 
leurs intentions ». C'ctoît uri txcellént ^ terrcîn , qui 
produisoit quelques fiéurs agréables , étouffées pair 
'f ivraie et les épines. Aucune main , amie des muses 
g|pcques et latines ^ ne pouvoît' pénétrer encore 
dans lès monumens qu^Homère et Virgile .leur ont ^ 
élevés, C'étoient encore des mystères saints , dans , 
lesquels nul initié n'àvSit appo^ le courage et la 
constance nécessaires pour approMer de l'autel et y 
/Uicrifier lui-même. Ces Ifvres précieux étoient ren- 



fermas d^ns Itencextue-des cloittes : Us moines seuls 

doxîrvQÎ^Jjt l'exçinplei de ^ct^de çt de la piété; 

xnaislcs devoirs 4e. leur état* ks attachoient plutôt 

aux .ctudes saçré^ qu'aux sciences profanes. Lç 

àéfaxiX àc goi\t dans celles-ci empêchoit qu'on tif 

donnât k la jeunesse une éducation convenable : 

on ne lui forn^oit.ni la raison ni Tentendement ; 

on ne riostruispit point a cuivre les bons modèles | 

on ne cherchoic pas dans le disciple *le genre dç 

littérature ou de connoissances auquel la nature 

Taycit destiné; On croyoit que pçur. être savant ^ 

il suifispit d'einbrasser toutes le^, sciences : à- peinç 

gyoîtK)n le temps de, les affleurer* L/^s élèvç^ <jiu 

avoient parcouru ^^Ids* différens poxitts de la vgst^ 

carrière des sciences et -des- arts .libéraux. • ..se 

croyoient • fiM;t; |iabiile$ ,-en. sortait; des écoles^^^fij 

IMréspmption y. pire ]■ que TignoçaiKe , . leur ^faîsofj 

entreprendre 4es choses difËc^^, et leurs Qtivr;^^^ 

dénués d^ réH^oçi^ de connoissance et. d'agré^ 

^nt, ne ^atij^aisçient même pas ceux qui n'au^ 

iroient pu ^li^x fairc y ils Qe ser;y.cuent i9î d'instruç^ 

tion, ni d'amusement y. ^ ^nt ei:ifin restés* dan^ 

ji'o^bli. On-diefl^aiidera pei^t-éjtr^ p9u;rqûoî- rçûj.xw 

fih] pas, aU çoKHinejlcemenit du onzième fièçjc^ 

guelquesT^tiis 'de . Çfs ^p^its heuteaseiiieiit nés"^. jqig 

yi^rmojïtént • les. i^b^^cle^ , jxar. 1%; S^rçe, rd'q» gé^9 

sttpérîcm:? ^a r^}Qp en^est^^^jijieiesiijftdèles étffiçni 



( M6 ) 

derenus inmtelUgtbles \ que les milheurs des temp# 
avolcnc introduit un latin barbare et grossier ^ 
auquel on s'habitua si bien que Ton ne comprenoic 
plus le sens des guteurs profanes 9 ni des pères de 
réglise. Les difficultés, dont leur lecture paroissoit 
l)ërissée, dégoûtèrent de leur étude, et peu de gens 
csoieQt s'y livrer. La correction dans la langue 
iatine ne commença k s'introduire que depuis 
LanfranÇf lorsque/ce^ célèbre italien apporta dé 
son pays la. connoissance de la littérature satcrée 
et profane 9 et vint se cohsacrd:. à l'état religieux 
dans l'abbaye du Bec , dioc^e de Rouen; il entre* 
prit de donner des leçons publiques de la langue 
latiçe^: il se fit bientôt une imputation si brillante 9 
que* de toutes parts il ac^Mirut des étudians k soii 
école : on en vît arriver de France i de Gascogne; 
de Flandres , d'Allemagne et dé Rome même. Lei. 
clercs s*y rendirent en foule; les grands y tn^ 
vôyèrent leurs fils ; les maîtres des plus fameuse^ 
écoles y briguèrent rhumblè rai\g de disciples , et 
ce concouâ étonnant fit de l'âbbaye du Bec la 
plus brillante académie qu'on eût vu depuis cin<| 
sièdês. L'éducation qu'y recevoietg les «nfans qui 
étoîent confies aux moines de cette abbaye , Idn 
d'être rigide et austère,' y ctbit «foùèe^ caressante^ 
propoftiohnée a^U fôiHesse de ràgé; au-lieu de 
châtimeus 1 on employait U tendresse et la raison t 

que 



l M7 ) 

kpe les enfans coinprennenc de meilleure beure 
4qu'on ne le croît , pour leur inspirer Êhorreur du 
mal et Taniour du bien. Tout consiste k faire sen- 
tii àès cet âge tendre le prix de restime et le poids 
Ûç la hçntéi mais il y aune maniëi-e et des degrésr 
a observer. On considéroil l'enfance comme une 
jeune (élance qu'il ne fadt pas'ttop contraindre^ 
de peur d'&n suspendre les progrès, ou de lui faire \ 
pTùdmïéf par la force de la sève, dés branches 
mal dirigées , dont la main la plus habile ne peuti 
fWistirte corriger les défauts. 

Ce furent de semblable^ écoles qui soutinrent et 
tohsertèrent Famout feiT li contioissance des lettres ^ 
ifû France : $buvent elles étoîent dirigées jar des 
iévêqu^s^ sur -tout celles 6ia Ton enseignblt les 
baiites sciences } et daiis leâ autres, oïi n^étoit reçu 
pour renseignement qu^avec l'approbation d& 
révêque , précautioii relative à la doctrine et aux 
erreurs ^din!5 "^les points es^tiêls de la foi; Les 
écoles txionastiqùes se multiplièrent à là faveur dé 
la réforme qu'on introduisit dans les monastères* 
Un des principaux points de cette réforme , fut de 
prendre- des* mesures Justes pour bannir l'igno- 
rance , entretenir de nonnes études et rassembler 
des livres. Dans chaque monastère , .quelque petit 
'qu'il fût, on avoit "attention de choisir et de 
designer an moiûè tettré pour y enseigiier* On y' 
TomeL. R 
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însiTuîspîi , cotnme auparayapt^ >de& éliras de 4îi5-' 
fcrens âges : aux enfdns , on exweîgnoît I^ çrepiiers 
élcmens des lettres et de$ arti libéraux; les [cunes 
gens plus avancés eu âgeetoient ou moines oa 
icxtemes i ils recevoienç des, leçons de toutes: les 
sciences alors en usage : pauvres ou riches y étoiene 
égalera^etu: reçus 9 et loin d'espger d*eux quelque 
salaire f on . pprtoit la vraie piété ]iisqu'à nourriic 
ceux -quî . ctoie;it dans rinjàigence. De -là €ettç 
multitude d'écoles,, souvent, très-cétfcbresi* «m 
attirèrent un concours . prodigieux d'étudians ^ eç 
Acquii^QM presque;, toutes une égale répuution^de 
charité, ^'d'immanîté et. dfSL véritables vertus. qu(î U 
religion ,et la morale ^ pr jaser ivent aux hommes : 
de-l«i vint aiissi;qu'oQ chercha souvent alors dans 
Tobscuirité des cloîtres , dos sujets propres à rempli^ 
les premières digpitçs de I/église. ^ . 

Le rpî Robert, marchant en ce poijitsui le^ 
traces: de tiugues son père,, &vorisap de tout soq 
pouvoir la réforme importante des monastères» 
Ce que veulent réellement les monarques , s'opère 
facilement et promptement : leur exemple ^produit 
rapidement son effet, dans le bien, cofome. dans le 
mal , et dans un état monarchique , où , comme 
Ta dit un grand homoie ,j « l'honneur , c'cst-à^. 
dire, le préjugé de chaque personne, et de chaque 
% condition , représente par*^coy£ la veitu., oii il peut 



ItKpSret JèsjpSuBL'belks actions i fc joim à lit(otcé 
dès Ibix^ cpxuluire au but du ^vemcment.comm» 
la vertu même, le prince n*a qu'à bien dJspenlM^Q 
l^à placée, les raogç eV fer cKstînctîoM , qui sont 
fe prix de l'hotméur ;. il dpnàcra facileciienr la- yiè 
à tous lès toips polit!i^uiss 9 aux loix et aûit vertus 
Aémtsxt (i)« Llnstituti:mohâstiqu0 , régénéré eo^ 
France par lés soins de 'plusieurs grands hommes^ 
dotma£ 70X10 dxnpulsion :fatofablé ^ même aut étatf 
étrangers^ : Sanche -^ie r Graisd ^ ror de Castille j 
4*Artagpn et de Navarre, rÊfcMm^ h plupart *des 
itioiiastèrfis de sa! domj^atiou ) la féfomi^ fâssu 
égalcaiientien Allemagne it eb Xulie. Sab^ÂU^rài 
la porta dans: ja province, dé Ba^Uicati , et y foad^ 
y monastère de Cava'^ qui dl^vint si célèbre dans 
k suite* 

Uabbaye de saint iYiiîtor de Marseille établis 
ÉCÈ MDÎQesf'ea. JEspagne.et iën Sardaigne, ou elld 
réformi plusieurs modsiistçtesk Saint Gçrauld fit 
aussi pisisscr en Espagne: plusieurs solitaires de la 
Sauve - Ma^diir. Il's'ieii établit en Calabre, et tous 
les cteîtres d'Angleterre, furent aiors réformés par 
les moines François ou Normands ^ et les François^ 
anunés d\m zèle excessif 9' fondèrent encorer dans 
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■ ( I ) Esprit das loix-, vom, Jj- chap. 7 et 8 >' ^ 
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kt» provinces ua «ombve considérable éè vo&at^^ 
ières , ^outre ceux ^i «voient ^siibi le jOug de k 
féfoime» 

Un tel retu>aveUement de «unrs &.de piétf^ 
iéam une partie da clecgé y 6c raugmentatioà des 
monastères , y ranimèrent le goût des études &> 
efontribuèrent à œultiplier 4es «cole^ Celle de. 
Chartes 9 déjà célèbre à la iin du dixième siècle ^ 
le devint encore plus dans celui^i. Le docte JFul^. 
bert^^ui reçut àe soir Ûk^e le corn de.vcatrabk 
Socmtc , malgré les devoirs de f épiscopat , auquel 
fl fut élevé en 10079 ne discontinua;, point )iis<|o'à 
sa mort de «donner des leçons publiques.: Bieai ne 
m^nquoit k la ^ire* de son école ; l&mérite & h 
doctritie du maître étoi^ (î- généralement Tecon* 
jius 9 que ceux qui ne pouvolem Tentendre Je cod« 
ànltoient par écrit : il dèvim un des oracles de 
fégiise <jalHcasie^ •& 4e concours des «étudmn». Stc 
» grand , -que Féoole -de Oatcres mérita Ja .pre* 
inière , en ces temps d 'ignorance , le titre d'académie» 
On y enseigna les sciences ovines -& liumaînesi 
sur^tout la grammaire, sous le .nom. de laipselle 
on comprenoit rétudedes-belles-lettres^ la musique^ 
la dialectique et lu théologie* La manière dont on 
y enseîgnoît attiroît presque autant <jue renseigne- 
ment mime* Folberc nWoit ni le ton pédatnesque 
de fécole 9 ni H sévérité d'un maître « m Faustériti 
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îfon tdîgïcttx : Bomme dô mmie , pêîr^'irotir et 
|>erstoiîf t a n'enaployoîc fatiiafs Tautoiitc que pour 
empêcher ks disputes^ d^ religion^, atixqueHes il 
jàéfeaBOsnt k ses discçle^dir se lîrrèr. ir disôît que 
poixc zàoret ee qu'ils ne pouiroieiic comprendre , 
as? nè^devôîàtt feîre wsage que de'feur ifeî; et afin 
^éviter les^ doutes et les^ erreurs , fl fcy cxhortoît S 
^en« tenir < «ividablemeiit à- Pkiicîcnne ttadTtîôn : 
f rincijpd? àSkdpàiks^y sans^ doute , mats dont toui 
ses élèves ûe surent pas profiter. Nos fecteurs ne 
seiont pas ftchés, peut-être, tffentendlreAdelmanne^ 
ISmd'fciitr'ajx/parlef lui-même de la déctrîfaé de 
SQii n^tre'et de sa^mai^e d'easeigner t 

Heu ! quanta dTgmtatç mpraTis industrue » 
Quançi rerum gravitaté^ Terbonun dùlcecSine^ 
Kxplicabataltioris^ areana sbîeiftne» 
Tlbruerrtiefovenfie'Gallbtt:ti$iJstui!ia> ' • 
Tuidimsi) tvhamânà camlebas dogmatâ^ 
Kusqi^nipagsus obictttari yinuieaidcls^^ 

« Avdc quelle ^gmté de mœnri , quelle widi»: 
trie, quisKè^ gravité daor feS inftruaîbns, quelle 
douceur i dans fef d£scottr$41 cxplîquoît les secrets 
de la scsence îa plus iwblîittôi Par fes iàhà^ vP* 
Yifians les'^étttdesr ïleQrlreiitdani fes Gaules! tk 
y cultîxr^^ 1^ dogmes dfvins^ ^et hs conDorssance^ 
humaines; ne ted&aàrîaniiiis qj^fôisiveté obscurcit 
féckr dé là vertu »• 
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Cesdermcr^ traits de r«i(M|è d« {^iilb«ft- ««<Sr 

son école, sont tout-à-fak lemarquabîeç. Far s^ 

soins, les études reprirent une nouvelle vîgpieur ea 

France^; c'est ce qu'Ad^manhé prouva . ensdice par 

le mérite et le grand xionibr^ de s^ cUseiples» C> 

docte et vigilant prél^ç ne spufFroit en eu; ni oisin 

▼eté ni paresse;: a(t;e^f,^ lair fonifer le.coear, 

comme a cultiver et o^i^tr leur csf^)):^ Jl J^ eOh 

yoyoit ensuite répandi;e -^iililejafs' la'dOctône qu% 

avoient puiscç auprès. de lui^ Jl y jçfi.fiut pc», re^ 

fnarque encore kàép^v^\ ^\ VA £âent revivre 

Jeur maître dans les div^rt endroits où ils se dis* 

perscrent jiprès Fa^v^. fj^ VMn^Vm^ Scfeénuie 

doit des éloges à Téglise de liège et \ la bonté 

de ses écofes^ qui produisirent de grands ho^nmes, 

dd savoir desquels la. F:X^^çe recueijlit b^ucoiip 

de fruit. Il q» &at fM oublier l'église de TquI , le 

diocèsecdfrVçidoa, fd^'^ki de Mets^ Nous devons 

parler Hégàlemenc dé* Pëeole' de saint Bénite de 

J>i}OÇ , D^dbre par^e gf and nopibred^ gia^usçrits 

£f éçi^ux^ .^ont elle fnulpipli^ 1^ cosinoji^ancç par 

^, copies exactes ,5 c|t dopt te, %ouvepîï existe cn- 

A^i% javfc Jft ïecçnnswîWiÇe 4es ïtréf^ftwifs. Gcr- 

JhertdjiFiitl 4e; 4i«Çiptef. $t^ Çuilfe^fte ^ . ia^bé ^ 

im^t ^baye., sf jîvr:^: %^rec \m lipUei ^pKcation 

•î^ pe^crax^ p6rfys;> ^p'il €»^^<îq^ît Jfl .swaattm de 

copiste. Sa bibliothèque a été, enif&ttôfrt Jticte 



^ mÉMscrits t ib étoient le fruit des travaux ^ 

^ces moines studieux ^ et pendant le cmziràie siècle^ 

tet mossi dans le cours des suivaos* Maïs le Irelâche- 

iment s'étant introduit depfuis dans ce nonastèie ^ 

«t les mornes de ce t^np-Ik n'ayant aucun goât 

pour fétade , teurs lîvties furent en pt^ie aux savans 

kpn airoient entrée dans tette maison : ià biblîo- 

^c&èqâe {ht pillée, en sorte que les meilleurs manu»» 

«crits ayant étéenle^, ceux qui restment en t6xi ^ 

^an fWûbfse d'un peu rlxoim de trois cents , n'étolent 

cotisîdérables m pour là matière , nî p6u^ IVncicn* 

Jtetéw L*on a cependant vouhi Êiire lionneur à ce 

' xe^t 9 en ayatnt dressé et public à Dijon , la même 

rainée , \» catalogue en im volume i/i-4*. sous le titre 

é^BiUhtheca Jamniana^ S. Senigni dinônenùî , 

vpe et industria. P. 17. cV?t-àrdîre y par Paul 

Oumay , conseiller au parlenient de Dijoiii. Titre 

pompeux, qui poutroit eh imposer, si Ton ne 

isavoit que. ce catalogue, qui n'est pas supçiieu- 

ment réiUge , ne contient xspgi les restes de la 

UMiothèi^ue , et nVst conçu en ces termes spé- 

cieiH f que parce qiîe Nicolas Jannin , frire dit 

président Pierre Jannin 9 étoit aloirs abbc de S» 

Bénigne. 

A Ictude des «iende^ on joignôît aussi dafts 
■s cette abbaye la culture des beaux arts : Tcntreprise 
jdont.on osa secharger au commencement de ce sièclt| 
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,ïe rebâtir Vêglisè^ oblige?. les religieux. à..€mdM^ 

particulièrement l'archîtectyre. L'ingénieux abbé 

pénétra si bien jes règles de cet ^art, que no%* 

seulement il forma le dessin de tout Tédifice , et 

eû traça lui-même le plan ^ mais en conduisit oioor^ 

l'exécution. Four juger du goût et de l'habileté de 

xe pieux architecte y il &udroit lire la description 

.magnifique qu'on nous, a laissée de son ouvrage i^^ 

qui passoit^ alors pour un des plqs beapx et é» 

jnieux exécutés - qu'cm. vit en France ; ce axi efi 

^este fncQre en donne, ime idée atantageuso.. 

.Guillaume fut aidé dans la conduite de ce grand 

ouvrage, par Himaud , un de. ses disciples.^ qu'il 

avoit instruit dès sa jeunesse > avec la coonplàiç^nc^ 

que lui avoient inspiré, pour cet en&|it les germes 

;d'im heureux génie. Hunaud fut chargé .en par- 

tiçiUiçr de. p^çndre som de la construction de 

J'or^toire dédié k ^aint Jean *• Baptiste. C'est une 

«rofonde qui forme une i^èce d'église, particulière, 

. d'oip l'pn monte ^ par deux diflTérens degrés , 4 une 

troisième jégUse sup^rieuirev dédiée à la ViergQ. 

. Dcs-lors .cet oratoire passx>it pour un des plil^ beaux 

.morceaux de topt ré4ifice y et* les cosinqisseuis 

n'en jugent pas autrement aujourd'hui. -Hunaud 

: ne . ppssédoit pas seulement l'arc^ecture , on lui 

.^accorde encore tout l'hoimeur des décorations , 

expression qui renferme la menuiserie , ja scuipcure, 
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la peinture et Mas.les beaux an» <}iS concourent Ih 
rembellissetnent des grands édifices. Un «itre moine V 
son moins digne d'éloge que Hunaud, bâtit la 
chapelle de saine Benoît dans la même église ^ 
tecouvrit à neuf Véglise entière , et fit tous ïeâ 
{)avës } et , quoique ces ouvrages nous paroissent 
certainement très-inférieurs aux superbes édifices^ 
dont Tart y porté à un haut degré de perfinrtion y 
décore aujourd'hui nos grandes villes j et sur - tout 
Paris y cependant il faut juger ces ouvrages rela^* 
tivement au temps 9 et admirer en eux un des 
degrés de la marche admirable de l'esprit huipain» 
N'oublions pas dans l'énumération de nos célèbres 
ccoîes celles de Poitiers , ccfle de Rheims ^ et sur-* 
tout celle de Laon , dirigée par Anselme , cha-' 
Xioine et doyen . de cette église 9 €t par Raoul 
son frère. Anselçie avoir acquis une intelligence 
supérieure de l'écriture sainte : il n'en eut pas fait 
long-temps un cours public , que sa réputation 9 
fépdndiie en France et dans les pays étrangers ^^ 
lui attira une foule de disciples* Un seul parmi eux 
jauroit. suffi, pour sa^gloire* Anselme &t l'instim** 
teur d'Abeillard) dont le génie et les malneuns 
ont rendu, le nom immortel. Vers 1097 > ^^ ^^ 
ji Paris, après avoir parcouru quelques autres écoles^ 
et ce lut là que commença le cours de sa gloire^ 
cebi.de son bonheur, et des infortunes qui sui^, 
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Virent de trop courts instants^ auxquels tio ^ 
moins d'emportement dans ses passions auroit pu 
idonner une plus longue durée* 
Ceux qui ovkt parlé des écoles de Paris n'ont 
cas pris soin de nous > apprendre dans quels lieux 
les professeurs donnoîent leurs leçons» Pasquicr 
annonce que ç*étoit 4ans la maison cpèfcopaU ^ 
jl est vrai qu'il cite jpour garant Abeiilard qui n'en 
|>a£le pas , de sorte, que rien n'est moins sur que soi» 
«assertion. Le père Dubois ^ auteur.de l'histoire de 
l'église de Paris , suppose que c'étoit aa cloître de 
la cathédrale. li pacoit cependant que c'étoit près 
:de sainte Geneviève qu'Abeillard avoir enseigné. 
C'est le même quartiei: qu'il choisit lorsqu'il 
vint y. professer la dialectique. Au reste, si. l'on 
£veut placer .au cloître de Notre - Dame y l'école 
;p2blique de. Paris, il ne £iut pas la confondre 
javec l'école ^iscopale de cette môme église. ÇelIe-> 
x>i eut toujours ses écolàtres particuliers pour Tins-- 
.tructionde ses clercs. Anselme, l'un d'entre eux, 
iuius en «fournit une preuve dans une de ses lettres 
-écrite de Jérusalem, où il iremplissoît la dignité 
nde chantre de l'église du Saint •> Sépulchre. Il j 
jivoit* ^ors vingt-quatre ans qu'il étoit sorti de 
^'école cpiscopale de Paris. Cette lettre est adressée 
^ l'évéque Galon et aux premiers chanoines de la 
cathédrale v ce^^ui montre <pe sa date doit étrt 



ifcfs :pi)âinèfie* lomccs du doimème siècle. Vé 
pablique de. Taris nous fournira dans la suicf 
des observations plus certaines* Nous verrons plut* 
sieurs chaires . de professeurs , , érigées en diveri 
quartiers de cette capitale 9 «t enfin ia naissHic* 
lie l'université. î 

' Les monastères ^e la vili^e et ceux du reste dtt 
diocèse 9 avoient aossi leurs écoles particnlièrcsà 
Dès les premières années du siède, comme ofi 
Ta vu, le célèbre Fulberc ^ qui çherchoîc à p^r^ 
Sectionner ^érçonnoîssances^'s'arTéia quelque' tempi 
à ce dejssein, k Saint-Qermaîqrdcs-Prés ^ où kt 
études étoient £n réputation. Lorsqu^en 1093.^ ^ 
moines de Mafmoutier xéfonnèrenr Tabbaye de 
saint Maglos!!»;^ ils furent 6ans doute soigneux d'y 
établir. 1rs .âaides^ qui étt>ient florissantes dani 
leur monastère. Elles ne l'ëtoienc pas moins vers 
lé meme^emps.a rahba]^ dè^aint Denis, comme 
le suppose Iféd^atîon que-l'cm donna au princ^ 
X.ouis4er<ïros,:fiIs du roîrPfiîlippe premier^ ^^^w 
&geT, qui 'w devînt easuite. abbé. Longrtemps 
fibpâravant , Ëiojoard , n>î 4'Anglecene., en avoit 
lire' Baudouin V savant dsms la médecine, et. lui 
ftvoit dpnhé l'abbaye 4e ' saint' Edmond. Il est 
«isé dif.coxidnte'de'toùt f e que noos avons dit 
sur les éccdes -de nos pfovinœs ^ ' que jusq^i'ici elles 
ft etoirà ^ œiblts , wi ^acnatiehties ^ m attadUéei 



ii un certain lieu fixé , comme le font depuis loa^ 
temps nos universités. C'étoic le savoir et la repu-» 
tation du maitre qui déterminoient les lieux o& 
l'on se rendoit poar étudier. Malgré cela , chaque 
cathédrale et chaque monastère a voit eu cohs-* 
taqient son école ^ autant que les malheurs des 
temps raVoîenr • po permettre. Les écoles fixes 
étoient destinées k rinstnictioii des clercs et des 
moines. Mais les étrangers cherchoieot les maîtres 
les plus célèbres y et fonnoient une académie dans 
les lieux oii Ton ensetgnoit avec le plus d'éclat et 
âe succès» Paris , et quelques autres villes du 
royaume , n'ont plus < cessé , depuis te ^ouzièmo 
siècle, d'avoir des.prdfeflèurs célèbres ; ils a^ont 
pas cessé non plus d'avoir un grand concours 
à'étudians 9 et peu-a^eu leurs écoles devinrent 
iaes et permanentes. 

Après lès avoir. Eut connôître ; an moins de 
^^m, passons aux sciences qu'on y ensdgnoit , et 
Aveoips réellement, du {>rogrës dés connocssances^ 
L'ordre et la méthode qu'on pratiqaeit aux siècles 
précédens, ne furent point changéi. r l'étude de la 
gramm^e fut toujours le premier degré par léqaèt 
«m fit pisser les étudians ; et xcttc iéttide 9 comme 
on fa reterqué en parlant de Fécdcde saint 
Bénigne , embrassoit ceUe des belks-lettres ,. c^est^ 
à-direi celle dei bgns aetems de L'aatiquitéi;mai« 



iipioique d^ ce siècle on eut acqpîs, par le moyeri 
<îes copies , plus de facilité k étudier iSrs ou«* 
Viages, il ne paroit pas qu'on en ait tiré plus de 
fniîc qu'au, dixième siècle, et *en cela (un et 
l^autre otk eu beaucoup de rapports» Quelques 
génies privilégiés^ tels par exemple que le célèbre 
AbeiQard , eurent le don d'écrire plus correctement 
^ue les autres y et avec une isorte de politesse et 
d'élégance, qui ne peut être '^ue le ftuit de cette 
longue étude 4e la grammaire ; mais le plus grand 
iiombre de gens 'de lettres ne^profita point- encoio 
des grandes^ leç<»is qu'il avoit entre les mains ^ et 
en général les François n'avoient pdint alors k 
talent de bien écrire. Sur la fin. de ce siècle, la 
langue latine montra quelques traces de son antique 
liarmonie, et Ton croit en devoir faire l'honneur 

I l'école du Bec , comme nous l'avons déjH observa* 

II est certain <pe Lanfranc , Anselme et leurs élèves^ 
écrivoieat mieux qu on ne le faisoit ordinairement^^ 
et de-lk , ûMp qui se formèrent alors , perfectiorrir 
lièrent aussrleur style. n|P pouvons joindre aîi 
&om d'Abieillard , ceux d'Hildebert du Mans , de 
Marbodes de Rennes , de Geoffroy de Vendôme 
«t de Guibert 4e Nogent , qui furent remarquaUee 
aa onzième siècle par une mâle éloquence et une 
pureté de style dont on n'avoic plus d'idée depiiii^ 
le$. Gaulois* , » 



y 
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r ^è» le sîecld'^^cédent, on aroit commènd'^ 
coimm^iious Tavon^ die ^ à se servûr de la langncr 
romance t ^ui a Eue le principal fond de la langue 
françoise actueUr. Cet usage devint commun dans 
^e temp^ à presse tous les écrivains : &6^-seule>f 
eient; ils remployèrent à faire des. vet^s , des £omans^ 
des traductions irmaôs aussi k Àrrira des ouvrage^ 
originailt sur dîyers points de Itttér^ture.^ Cectç 
hngMe étant devenue, la kague m^t^rtieUe des 
fiançoisH todt te. inonde rentenddit«\Le' latin ayaitf 
céné d'étife vulgaire f-a^étoit presque plui eat»da 
^e dé ceux qui r<émdioient. Les plus^ célèbMs^pcé7 
dicateirs j, tels q^e NorlS^t , saint Vkd 4^ SavigQf 
frtr au^rês^9 wndnçpseQii au peuple; le^ ;^4^k^ de l^ 
Teli'giisi en roman ou ancien firançe^^Notis croyons 
âevnk rapporter à c^ tqmps seçuliis {X raison df 
^6n^ atideiinieté :et d^ la. beauté du 'Gar;|Ctèi!^ ) , u^ 
près- Vieux psauti^ enticln de nOtfs int&riinéairesi^ 
im ancien langage 'françois: où n^iffi^dî ce mav 
fiQscrit fiûsoit autrefois pajrcie de knbibliotlièque 
de Nôrfolck, soit qu^pbût été &it éRLngleterrè^: 
aoit qu'il eût été apporte de NpAnandi^* On^ sait 
qu'âussî-tôt après ' la éOnquéte > Guillaume y établit 
1^' mœurs et la lûgue françoise; : on parloh : cett^ 
iangne k sa cour. Il ordonna que les dîplômes:^ 
lies t3iartres.v 1«9 loix^ le? statuts % ser.oient écries 
jet publies dans cette même langue , que les enfans 
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l^a^rendroîent dan» les écoles ^ tt tkUcnroieni 
mâme qu'en, françois. La même chose ce prariquat 
en Palestine 9 dès qu© les François en fiirent 
màicres» Oa a encore les loix qu'ils y établirent^ 
^CEitcs en roman ^. et les coutumes du royaume 
^ Jénisakmr furent rédigées en la même langue^ 
sons^ Godefix>y. de Bouillon, qui x^& régna que 
dépuis le X2r de juillet 1099 jusqu'au 18 du même 
mois deTatinée [suivante iioo. Ces coutumes, dites 
autrement, Assises & bons usages dit rcyaumt 
deJirusaitm'^ fturent depuis retouchées par Jcaa 

^ S% les François habimés dans les- pays étrangers 
yï £mojent adopter leur langue maternelle et Tem^ 
pbyoit dsuisr 1^ actes publics et. dans les monur 
«Deà^qqi dévoient passer à b postérité ,1! est hors 
de doute queceQz q>ii demeuroknt'.en France ne 
s^en- servissent pa» aux mêmes us^es : aussi avom^ 
XLOUS des preuves plus que suffisantes pour ccartec 
tous lés doutes* Rien de plus commun en Frihçe^ 
dans les premières années du douzième siècle ^ 
que la poésie en langue romance. Abeillard ,. qut 
.n'àvoît pas reçu moins de géûid en ce genre que 
dans les matièresi élevées de! la haute philosqihiev 
adressa des chansons /tesdrci et galantes* à la be% 
Héloïse, er cette infortunée se-iappellpitlcMag-temp^ 
s^rès qu'en ^qaçiimt ît 1«UJC aucçitr l'i^stime des 
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gens éclairés^ elles avoient attiré sûr eUe la jalousie 
des autres femmes. Malmesbuiy nous apprend que 
Mathîlde , femme de Henri jwemîer , roi d'Angle- 
ierre, morte en 11189 attiroit à sa cour tous les 
savans qui s'étoient fait une réputation dans Fart 
ffécrire en vers , ou plutôt en prose rîmée. C'étok 
^ 1043 S^'^'^ avoit commencé k parler roman en 
Angleterre , d*où il esc fitcile d'en conclure que 
c'étoient des poètes romanciers qui étoient l'objet 
des/aveùrs de cette princesse. 

Le sarant M. Huet croyoit qu'il &lloit chercHer 
en Provence la véritable et unique source de U 
jpoësîe Françoise , et que les monastères de Pror 
vence renfermoîent les ouvrages des anciens trou-* 

badours. Tels sont les monastères de Lerins 9 oil 

•« • ■ . . • 

deiùeuroit le Mongcdcs Isîcs d*ori celui deMon^^ 

iriajour, près d'Arles, où vivbîent Hugues dé 

San Çésarî et un autre Monge , surnommé le 

JFlàgei des troubadours ; enfin celle de S'. Victor 

\ie Marseille, lieu de la retraite de Rostabg de* 

"Brignoles , et du moine Hilaire 9 qui on^ écrit 

riiistore des trouvtrres. 

Le onzième siècle n'étoit pas encore révolu ,L 

ior$qu on donna une histoire des deux translations 
• • . 

de saint Thibauld de Provins, dont la dernière 
avoit eu lieu en IP78. Cette histcrire est écrite 

non - seulement en latin y çiâis gussi en vieux 

*" ' . 

françoîs \ 



/ 
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f^daçoîn t| 4tft \e$i Vers compojfes en «cette 

langue , rpairoissent af oir précédé IWemplalre latîû» 

3)on Mabilioa assure les ^vok irus 4ans ^m ^a&ciea 

^^^ »... . • 

inaausqrk d^ l'abbaye <ie Xa^èiy. PWeui^ docte» 
^criydns om ciu que quelques livres écrkieuMmaii 
paient été composés e& vieut -François» M* Dupm 
^ cxa que te 4:einraemaire -de l'-abbé WHlecaoL 
^toit écrk oFigvaairemeAt; ea lacki -et -en vieux 
gaulois* DaUl sa préface^^ ^kîoii 4e ^$;23 , îm-^ 
|)riiiïée :à -Hagaeiiau^ l'auteur ce dk ipoint ^quîl 
■y^ ^çxkji eu roman ou en vieux ^gaulbk;, 4gkais 
^S6ul^inf^23r eu vers €$ eaprose. On a été ironie pac 
^es siocs> Jingud fr^mUâ^ inséré^ daasi^ -ôtre 
aie. roavrage ^ afin d-annoacer red^licatîon alle^ 
amande 9 qu\>n y a substk^iée 4 4a ,presé 4atine^ 
Cette éxpressioi;^ ne sîgfiifioit pas Janguefrançoist 
^nfûmance^ xsxxis ValUmando^à -iuthsquc ^ ^ui 
^k l'ancien &anc ^ et qui , entt-dnt 4'aboKi pour 
|beaucoqp ' dans le langage ^es ^roiia^rres , -leur 
xotninuniqua de la froideur et de 4a sécheresse > 
]tpt se rçpandit dans Jeurs productions. La yéd^ 
table langue romance i, ^ce en Languedoc et en 
3Provence> iVmpottoît sur la romance des -irou-* 
terres y de ïàtreuniême àesltalicfns et des François» 
^\fak la langue de la "COur 9 ïnoltié lacui) moiclé 
wdesgue,] emporta toujours «ur les efforts des 
jttoubadoûrs provençaux : ils eurent beau voyager ^ 
Tome 11% S 



^ 



ift iewts fabliaux , le génie de là cour prévalut» 
Les trothrerres traduisirent leurs petits ouvragés ^ 
Sis ennoblirent et polirent îeiïr idi6me (i). Pàssané 
cour Ick învehteurs de ces poésies^ xpi avoient 
«n caractère t)riental ^ romanesque ^ tenant k 
leur origine^ ils s^acqukent une admiration géné^ 
srole et contribuèrent beaucoup aux progrès dei 
belles-lettres. Ils en ravirent aihsi Thonneur auit 
provinces méridionales de la France ^ '^xla^ lé 
temps le leur a rendu , et nou9 ne douions pîtii 
aujourd'hui que dès lé onzième siècle }e§ f ro-^ 
veni^aox et les Xîascoiis n'eussent une langue plui 
douce , plus variée^ plus sonore et plus propre à 
vendre les expressions d'une pdëslé harmonieuse efc 
facile ^ue la langue des Francs ^ et même plni 
propre k ce genre de littérature que TAIIenîahd 
de nos jours, dont la dureté ne ûvorisé ni 
les idées majestueuses <et subliines > ni les images 
x^iantes et gracieuses ^ dont les di£férens genni 
de poésie présentent l'heureux assemblage; EUè 

» Il II ■«■^^—W l^— — — — I I I I «J— — ^»^— — — ^H^f— 1^^— i 

( I ) Voyezla lettre à M. D. ^ « sur randenne naïveté 
de Ja langue Françoise, Poésies de M, Berengcr , t. i^ 
p. 149, Quelques pièces de vérS eu Provençal , rcpan* 
«dues dans ces deux volumes , prouvent que M. Berenge^ 
#alr tendre cette langue narmenieuse. - ' 



( ^7? '^ 
9LVtnt y comme la langue Françoise ec^ 4 ' encore ^ 
tant de rapport^avec Fltajîçn etVEspagnoU de$ 
fraits de ressembJaacç €t.4ç:Conforniîté û frap- 
pants y y> que Ton ne.peut<£aères 9 4^t M. de Sainte^ 
Falaye, (i) émdiec Thistoire de IVne, qu'on n^ 
s^^instruise en méme^tesr^^ de celle de ses com-^ 
pagnes^ je diroîs même presque dç ses sœurs > si 
]e>voulo]s prendre un parti. Il faut donc remonter 
aux anciens monumens <pi nous restent de ce& 
trois langues ^ pour découvrir Tori^puie de celle 
«ui fait Fobjet de notre curiosité «>• 

9 Les recherches qpe j'ai faites , ajoute-t-il , sat 
nos anciexmes poésies provençales , m'ont procur4 
«ne pièce de Ramb^t de Vaqueiras, qui non- 
seulement nous of&e ces trois langues ensemble)^ 
mais encore cmxjoc autrçs qui leur sont associées y 
et qui sont dti même temps, la Provençale^cj! U 
Gasconne. Le poëte ^ qui mourut en iiié 9 suivant 
^ Crescembenî , intitule sa -pièce : Viscort \ c'est- 
^-^dîre y di^ute , querelle , complainte d'un amane^ 
^ui n'étant jamais d'^iccord avecjui même, ni 






(i)R«m»qùes sûr la langue Françoîse des onzième 
et douxièmô siècles , comparée avec la langue Pro- 
vençale, Italiennie et Espagnole, dans les mênies éiècles , 
lues à racadémie dcè inscriptions et belles lcttrc$ W 
12 mars 1751, par M. ae Saintc-Palaye. 

S z 



avec sa àmxti se livre aux désordres et aux transr 
i>orts de la passbn qui Tagîte* Ce genre de ]po'ésie^ 
iont dn attribue l'invention à Garin d'Apch^ ^' 
est tiéfimpar un glossaire Provençal ^ cianuscrît: 
fle la bibliotlièque dé Saint - LaiHrent à Florence^ 
chanson sur pluficurs idrs^ dijjirensi: 4^antikna. 
hahem sonos tlivcrsos^ ' " 

Nos anciens poètes François du douzième siiècle 
bnt fait usage de cette -espèce «de poésie et lui onc 
ëonnë-le même nom; il nous vn reste plusieurs 
d'Adans le Boços > ni'Adans de Gévencî , ^e Oacê$ 
BniUè , de "Gtoitîer •d'Argies et de Gilles x)a Guil- 
laume li ly'kiiers, 

Vâqadras , encore plus trouble qu'un autre ,t)a 
voulant le paroître , ne se contente pas du désordre 
^e 4a «Htftîque qui varie à chaque strophe. Lors- 
•qu'S passe de Tune k l'autre-^ il prend toujours 
tax langage édifièrent , -pour mieux exprimer Tcga- 
Tement -de "son 'esj)rît» Après avoir parlé îe pto- 
Tençal dans la première, il parle italien dans la 
seconde^ lr<mçois dans la troisième, gascon dans 
la quatrième, espagnole dans li cinquième, «nfin 
il met le comble k *ce désordre par l'envoi qui 
est 'de dix vers •: il y diversifie son langage de 
deux -vers en deux vefrs ^ et 31 observe dans la 
succession de ces difierens idi&mes-^ ie même ar« 
yangemezxt ^u'3 avoit suivi poui les couplets pr^ 
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cèdent» Voici conune;nt il annonce soadiessem dJstni 
te premier couplet: 

. Aras quan vey rerdlsyar 
Pratz e vergiers e hoscatges*^ 
Vuelli un descortcomensar 
D'amôr per que vauc aratges^.^ 
C'uiia dona m sofamar^ 
Mas catnîatz lés sort ccxratgesjji 
Per qu^iei» fauc dezacordar 
Los mota els sos ek ien^tge?» 
■» ■ • ^ • . • . 

« Lorsque je voîs reverdir les^ prés, les Tergcr» 
et les bois , ]e veux commencer un discort dlamour 
dont fé SUIS forcené. Une dajme de qui j^^tois aiiné 
a changé pour moi soiicœux , ainsrje &is désaccorder 
les mots., {rimcs^^ les .airs. Ci ) et le langage 3»^ 



f I ^ C<Mnme Tes. mot» sont Fa. même cbose que Ib 
^g^ge^il faut donner ici au terme des mots une înter* 
prêtatioa différente desa^sigiification ordjoaire-; je croîs 
qu'il faut l'entendre de h rime. En effet y l'auteur 
s'éloîgpe de l'usage que nos goëtea Provençaux, et 
François observèrent communément dans les chansons 
Avisées par couplet ^ de répéteur toujours j^ ou- presque.- 
toujours^ les rimes qa'ils ont une fois employées dans, 
le premier^ Cclîes qu'on: «oit. dans cette pièce- vartent: 

cootiniiellement d'un couplet à un: autre.. H nous est 

■ c 



Apr^s ce début , Tauteur s^èxprîme aînâ danS 
le second couplet , où il parle en langue Italienne. 
Etienne Pasquier, dans %^ recherches, et le 
Cresccmbeni , qui n*ont donné que les premiers 
vers de chaque couplet , disent que celui-ci est 
en un langage toscan \ c'est le même qi^e le 
Génois , dont M. de SaîntcsPalaye donne des 



sûsé d'ailleurs de justifier par plusieurs exemples » tirés 
de nos poètes Pjrovençaux^ l'usage fréquent de: désigner 
la rime par cette exprei&on : mot% ^ et même avec la 
4isânction de rimes masculines et de rimes fémi- 
nines.^ qu'ils appelloient nz^/z tnafcUs^ motvkfiminih^ 
comme on le peut voir par les deux premiers cou- 
plets d'une pièce d'Aimeri de Pequilhan» Une 
foule d'exemples prouvcroient la justesse de- cette in- 
terprétation y quand en ne sçauroit pas que toutes 
SOS anciennes poésies Provençales, et même les Fran- 
'çoises y étoient faites pour être chantées y sans en ex- 
cqjter nos -plus longs romans en vers , d'où est Venu 
cette feçon de parler encore usitée: chanter y pour 
aire réciter y raconter i que nous vient-il chanter? Et 
autres» 

L'ancienneté de cette expression dans notre langue y 
prouvera Pancienneté de l'usage qui l'avoit introduite, de. 
mettre tout en chant. Charlemagne ,, suivant Eginhard y 
recevant des lettres des mains d'un messager, lui de- 
mandoit : guid canerent harlittera? iious n'aurions. pas 
soupçonné nos ancêtres d'être si musiciens» 



qu'ils sont inutUçs à notre syjcu 

Jeu suî cdh que'be non ayo^ 
' Ni cnqueras non Favcro , 
Per abrilo ni pcr mayo > 
Si per ma dona no* l'o 
Ëtëntendi son longusdo ^ 
Sa graa beutat dire no %o y 
Plus friscafl^ queftordeglaîo,' 
E'ia na p^'en p^i^o- 

« Je suift celui' qui nul bien n'ai , et encore 
ne l'aurai, ni pour avril ^ ni pour mai , si par 
ma dame je ne lai \ et j'entends son langage \ 
sa grande beauté ijire je ne sçais \ plus fraîche elle 
est que fleur ..de jgUïéuL^. et jaitËtis |e ne n^'ea 
départirai »» 

L^amapt s^exprîme ainsi en François %. . . 

■ 
■h. 

r 

Beflia doussaidama cher» «, 
A tos.nu si^ae m'autrdy i; 
^ Ja^^waîinusjpy/cntçra^ ' 

$enQS vos. ai e xo^ mpi*. ^ 
.Molt estjss {n^a guçjç^ra^ . 
Se ja muer per bona foy i 
Mas per nulha maniera 
Na m partrai de vostra bv;. 

S4 



rends et m\>ctroîe \ jamaîs^ je n'aurai Joie entière 
si je ne voii& ai^ et vousMnoiit Bien m'êtes Cruiellc^ 
enneruie si je iî\ç i^eurs pour mes bons services 5 
xtidh en aucune mamère^ [e w me détacherai de 
votr^ emprre »^ 

Ici h poëte s^explKjuc dans la langue Gasconne ^ 

Pauiu. la mi. peut a hos^ 
Quar eras m'es bon e bents» 
Ançsct es gallard' c pros,. 
Ab que n'oaj fosiscte-tan feraw. 
Moût abet;& beras &iss6s. 
Ah color fresqu'e noyera, v 

Bos; m.'HbetZc e si êa'bs ag 6» i 
Kolwl sofraohcra fiera* 

♦ Dam^> Je me rends à vous, pu^u^a présent 
^ous m'êtes, tonne et vràie^ Toujours fûtes, gaye 
et honnête^ si vpus ne m'aviez, été si eruelle^ Vou# 
avez le& manîèros franches^ avec couleur fraîche 
et nouvelle^ vous m*kvex ^ aussî aî-j"e vous ; je 
ne manquerai p^s jbosl Ibire ^ [e ferai bonne cm^ 
ylette ai^ 

« Te ne sais iS des*-ters les Espagnols? avoîent fa 
i^uâttion d'être r&is passiofifiés pour Fammr qu* 
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les autres natioiV( : 1 auteur se sert âe leiit langioié 
dans ce dernier couplet »• 

Mas tan temo rostre pleido y ^ 

Todon soi cscarmentado. 

Per vos ai pen e maltreito , 

£ mon cprpo lazerado. 

La nueîs quan jat» « mon kito^ 

Soi mochatz ves resperado» 

Pro vos ère e non proferto 

Falhit soy en mey cuidado ^ ' . 

Mais )|ue falUr non cuideyo; 

i» Mms ]e aaîns tant rocre colère 9 que J'en 
sois tout consterné j par vous j'ai peine et tourment 
et mon cœur est tout déchiré. La nuit ^ quand 
je SUIS dans mon lit , souventes fois j*en suis re- 
-v^é ; )e yods aime beaucoup et Je n'y . gagne 
ti^n : je suis trompé dans mes espérances , ptusr 
<juc jç ne croyois pouvoir être trompe 9^ 
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B E t S cavaliers tantescars 
LoYOStr Quratz senhorâtges^ 

Quecadajorn m'esglayoj 
Ho me lasso que fàro» 



' \ Me tua, nô sai porquojv 

1^ Ni pè 1 cap «anhta qmtera y 

« 

, C Mon cofasso m'avetz traytOy 

'^ ^ ' ^ E mont gen faidan f urtado. 

• « 

« Beau ^r^lî^., twt mf^iiài^rotreho'^ 
norable seigneurjle , ijii^ xlja^ jour je m'effraie r * 
helasl malheureu^, que feraî-j^, si ,ce^e qui plus 
m'est chère me tue je ne sçaî pourquoi 2. Madame y, 
par la foi que je vous dois., et par le chef de 
sainte Qujtere'(i) mon cœur vous m'avez ai> 

Mché y €$ -p» votre 4oi^ il^og^g^ ^rpib^ »♦, 

.1 
. ^ ■ ■ ' , •*• 

« Ces ligues > comme çn le vpij à b preaiîqie 

. Fi II» : I I H F 1 '■ ' H > . I I I I i ■■■ ; I ■ I ..,.,1, , ,, I ,1 , fi ' i l I „ ■ 

( X ) sainte 'Qjptcïe y ( ^iteria ) vierge «àartyfe^ S 
^ Aire e|i Gascogne , et nonen Eepag^e^'comme a mis 
Baronius^ ^u'on .nQpin;ie sainte . Quîtoire en «j^elqu^ 
lieux. Vocabidaire hagîcJogique de Châtelain ^ à la tcte , 
^u dictionn^e étjrm<Jogique de Méftage^ La critique 
de M. l'abbé Châtelain est justifiée par cette pièce p 
ce qui prouve qu'il n'y a point de connoissance si futile 
qui ne puisse répandre quelquefois des lumières sur içs 
matières d'uni espèce très-différente. On Jît dans un 
autre manuscrit : ÂCfinte Tritoire y <\^i est évidemment 
une faute ^ au lieu de s^nte Quitoire,. 



< ( a83 ) 

MLSpectîon 9 ne di&rcnt guère ^etttt^lfis ftt justifient 

assez répithète de sœurs ipc j'ai hasardé de 

leur doxmei: en commençaiit^ceinéinoiis?» £n effet j» 

on y reconnoît par-tout des traits de finnîUe quî^ 

sans autjces preuves ^ ferbient du jnoins soupçonner 

<}u'elles ont pu avoir une même origine. Nous 

trouvons encore plusieurs coiiformités dws la ver-. 

^îfication de ces* nations différences : Va eonstime 

essentiellement la rime féminine des poètes ^o^ 

vençaux, Italiens et Espagnols, comme Ve ùit 

notre rime Fraiiçoise) et leur a, qui nesepro- 

nonçoit pas plus cj^ç notre c^ étoît sujet aux mêmes 

éljsipns »• 

«Si nos poètes François eurent la .liberté d'élîder 
$air e mqetayéc la voyelle du mot qui le suivoit^ 
ou de le prononcer même dans Thémistiehe , ce 
privilège ou cette licence fut également accordée 
aux poètes Provençaux ^. enfin ^ ils semblent eux» 
\nêmes avoir regardé notre langue comme la leur , 
et les productions de nos poètes François comme 
leur propre bien , puisqu'ils ont adopté quelques* 
unes de nos pièces Françoises ^ que j'ai trouvées 
dans leurs recueils ». 

« Je citerai pour exemple le premier couplet d'une 
pièce que j ai lue p^rmi les poésies Françoises d'un 
manuscrit de Modène , sous le nom de Monjos 
d'ArraS) poète dp' douzième /siècle , très^onnu ^ 
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et qui se trouvé pàtdUemâtt dans les pièces: mx-^ 
fiusçrltes des troubadours, sous le. nom de Thtbauc 
^de Bibson : c'est le célèbre Thibaut , conuie de 
Slois et de Champagne^ 
. . Telle est cette pièce. dahs le François; 

\> 

Qiliant se rejouîssoit ofsel ^ 
Au dox tens qîls voyent venir y 
Vi dos dames soz un chastel ^ 
£n un pré floretes coillin 
La plus jonnette se plaignoit ,^ 
£t à sa compaigne disoit , 
Dame consau vos qmex et pri 
De mon mari qui me mescroit ^ {^soûpfonnt:».) ^ 
. . Et si n'i a encore et quo> 

Q^onqes d'amors n'oi fors le cxii^hrmfy rgnâmmUJ^ 
A tort sui d'amors blâmée^ 
Hq dcx si n'ai point d'amie 

Voici de quelle manière eHe est Rapportée i^isP 
,fios recueik des poésies Provençales : 

■ t 

Can se reconîan auz^us ( recoîntent } 
£ lo tems commensa dossir y 
Vi dos damas sotz un chasteu ^ 
Florites en un prei culhîr. 
La plus jove si se p\anio}rt^ . 
E soven à l'autra dizoyt^ 
. Dama cossdhi vos, qujcr eus. pri^ 



De me mari qui me mescroit : 

£ ëi na i ac oncas mil droit ^ 

Conque damier n'ôy mas le crî, . ' », 

A tort soy d'amor ilasmeia ^ 

Dieu, c noii ay point d'ami, 

« On remarque que ravatit-demîère rime, hlâmèty 
idaDS le François et dans le Provençal btasmeia p 
Se pronfonçoît \:omme blasmij et rimoit avec 
€ri et ami ^ en supprimant Ya qui étoîf muet* Le 
mbt firàisçois blâmcc ise prononçoit sans doute de 
lnême> et rimoit également avec i'i simple. Il nous 
seroit aisé <ie citer ^Wres exemples <le la tiftie 
fëtoînîflie en a muet /employée par nos Provençaux f 
«t nous les trouverions dans deux autres piècfô^drf 
ïnême Thibaut, qui ont été insérées comme Pro- 
vençales parmi les pièces manuscrites de nos trou- 

];)adourS >>• 

« On voit dans quelques autres poésies de ces mê- 
mes auteurs, les vers purement François entre-mclés 
avec les ,vers Provençaux /tant 11 étoit aisé de 
confondre ensemble la langue Françoise de cey 
temps-la avec la langue Provençale». 
• « Une ancienne poésie Provençale de nos recuâlsj 
tious apprend encore que ces langues , i rexceptioa 
de l'Italienne , dont elle ne parle point , étoient 
rangées- sous deux classes principales , comme étant 
les différentes espèces d'un genre quï leur étoit 
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commun , la Catalane et^ la Frani?obervet teDe est 
la division que le poëte fait des natiolisquîparloîent 
clkcune de ce» mêmes I^pigaes. La Catalatie étoît 
le partage des Gascons, des Provençaux y des 
Limousins , des Auvergnats et dés Viennois 
( Pauphînois. ) D n*étoic pas besoin d'ajouter les 
Catalans ; le nom de Catalane ^ étoit le nom gé^ 
nérique qui les conçrenoJt toutes j mais il falloic 
y joindre les Arragoonois« La langue^ Fcanfoise^ 
continue notre poète Provençal , â:qit le prartago 
des peuples soumis k la dominati«)n desf deu^ rois) 
(le roi de France ^t le toi d^Aç^gkterf e. ) c'est-^ 
dire , des habitans de la t^iance propremept; djito 
^t. du Poitou »• 

Monge, ciusetz seçoo vostrà sieusa. 
Quai valon mais Catalan» cf francés. 

E met sai Guascumha e Procusa, 
E Lemozï, AlverrA e VianeS, 

E de laî met la terr» dets ddi Rm') 
£ 4ipaA siiett dels tôt* lar capttneiM, 

Vaoa q«ta «ï <Sg3te en cfal pTtB fo iw^te «; 

« Moiaes , dites-moi , lesquels valent mieux,* 
à votre avis, des Catalans ou des François-, j» 
place en-4eça la Gascogne , U Provence, le li- 
mosin, l'Auvergne et k Viennois; etpar-^Jelà je 
mets la eerre des deux rpi* , ceoune vous- con- 

« 
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tmissez parfaitement les mœars de ces mtîocs^jè 
irenx que rous itie . disiez dans laquelle il y « 

pbsB de Instable mérite ( f ) ». 
>* 

H. dé Sainte •- Pàlayê entre ensuite dan& 
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' ( I ) On né. sera pas fâché de voir les portraits quç 
les% étrangers faisoient alors des François ^ et plus par-^ 
:ticulièrement des grands seigneurs. 
* Cette pieté est un tenson , un pautiment , ou Jeu part! 
«ntre Albert, qui , comme en étant TaUteur, parte 
tè ptentief » celui tontre q\6 U dispute , et qu'il ne £dt 
<rohn6ttre que par son état âe moiâe. 

Le» Frânçoîs^ et les Poitevins y sont représentés pai? 
1« mdJne, comme étant magnifiques dans leurs dons et 
dané leurs labiés, ainsi que dans la richesse de leum 
bilbità^ (hamoif ou éqxdpagés de guerre ) hardis et 
prompts i frapper de grands côups i enfin capables de 
fiire bientôt d'un homme pauvre Un homme riche, 
s'il a le jtalent de leur plaire ; mais ils ;àont accusés pat 
Aâbert telir eniiéini , comme ne valant rien à jeun , et 
fie sçachant paë tnême âsssdsonner letirs festins de plai* 
*kfttériès et de propos Joyeux, ni fidre part aux autrçal 
fc leur bonne chère. 

' Les Catdans , suivant Albert, ^ leur Champion , sont 
francs et de meilleure société^ d'un accès prévenant, 
et d'un visage gai à jeun comme après dîner. C'est 
1 eux qu'appartient là -gloire d'avoir été les premiers 
inventeurs de l'art de trouver} tt ils ont'lasupérioritî 



àùi détails sur PidiÀme de chaque laâgue > d^càîlt' 
admirables dans une dissertation académique ^' 
mais qui seroient aussi mal placés ici t}u'ils sont 
curieux dans le recueil des mémoires de racadémîb 
de^ inscriptions et belles lettres. Il su£St d^a^oit 
fait connoitre , d'après des autorités comme cellei 
de M. de sainte-Palaye et de Taccadémie^ l'état réeldd 
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sur toutes les nations ^ en ce qu'ils sçavent plaire^ bieft 
dire et bien faire* 

U faut convenir de leur extrême gaieté ; répond te 
moine : tout nuds qu'ils sont , ils chantent et ils dioa^ 
teront ; mais si vous' mourriez de £iim avec eux« si 
avec eux ( ou commb eux ) vous ne détroussiez )et 
jKiSsans et les pèlerins s c'est le seul métier qu*Ut 
Jaissent pour héritage à leur iamille ; aussi de sinupléft 
archers ( sergens ) les arrêtent sur les chemins ; car 
j'en connois cinq cens chevaliers , syoute le moine ^doatf 
je ne vis jamais un seul monter à cheval* 
.^ Albert, continuaî)t de marquer son aversion invâl»^ 
ciWc pout les François, finit par dire que ,1c bien nt 
consiste |>as dans l'opulence , et que si les François 
l'eiiiportoîcut sur les Catalans , il faudroit à ce compta 
donner sur Rolland la préférence aux Lombards , qui ^ 
pour un présent ( ou prêt ) qu'Us vous font, voua 
teprcjuicnt le triple ^ et qui , pour fournir à ja dépensa 
de leurs dons et de icurs oanquccs, volent les églises 
et les Pèlerins, ^ : 

notre 



Isotrè langue au onûème siècle^ et de faire juger da 
inénte des poésies de ce temps , où l'aurore de 
notre littérature commençoit à percer les ténèbres 
A*\me nuit longue et profonde. L^auteur du tair 
inoîre finie ainsi cette savante dissertation* 

« Si tout ce <]ue nous avom dît jusqu'ici tie suffît 
pas encore pour déterminer d'une façon inconte»» 
table > quelle fut Torigin^ de tes trois langues 
prmcîpales, le/m/2fow, Vesjfognol tt V italien ^ dit 
anoinifc nous, accordera -t -on iqu^elles t>ût toute» 
trois pris naissance dans le même temps et dan» 
les mêmes lieux t que leur ^source étant à-pea«^ 
|>rès commune , dès qu'on trouvera celle de l'uni? ^ 
toâ mtk bientât découvert celles des autres : et 
«qu'enfin les diversités qui se rencontrent k présent 
cntr^Ues^ et qui sembleroient exclure leur identité^ 
ne sont venues que des di^érens peuples qui les 
ont parlées ^ et qui ont apporté dans chaame 
ides mots et des proûonciatîons de leurs Qationa 
particulières»* 

A Texemple des hûmtftes dont- Témulation ^ ranî- 
filée par la concurrence 9 s'efforçoit de surpasser ses 
maîtres et ses rivaux , les femmes du plus haut rang 
prirent la plume ^ et imitèrent , avec la sagacité 
ordinaire à leur sexe , l'exemple que leur of&oîcnt 
leurs pères et leurs maris ; quelquefois on autre sen-* 
tîment leur servît de guide. Quelques princesses et 

TomeL ' V T 
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Ihàutes dames du dixii^me et onzième siècles , apprit 
tent à lire dans les tensôns des troubadours ^ rt 
souvent leur bonté pour le poète alla jusqu'à vouloir 
apprendre fart de répondre à ces niémes chants. 
Si quelquefois un trop grand amour de Fétude en 
ce genre, et le choix des maîtres, pouvoît troubler 
le sein des familles , inquiéter les époux , allatmer 
les pères et les mères, ce n'est pas ici le lieu de 
l'examiner : nous faisons l'histoire des lettres ^ et il 
est certain que les lettres y. gagnèrent. Uhîstoire 
ïjous parle d'une comtesse de Die, femme de Guil- 
Jaume de Poitiers , dont Rambaud d'Orange fut 
amoureux : il étoit fils de Guillaume d'Omélas, de 
la maison de Montpellier , et dei Tiburge , fille unique 
de Rambaud, comte d'Orange, mort à la terre 
iainre : il vîvoît déjà vers i.i$o, lorsque. sa mère 
èaburut, €t partagea ses bien? par portions égales 
avec son frère Guillaume* Là comtesse de Die né 
iuî Tut '.point Inhumaine : ^Ue exprima en différentes 
pièces de vers la douleur que lui causoit Tinfidélité 
du trouhadour , dont les pas errans de lieux en 
lieux j promerioient dans toutes les cours \iû cœui^ 
volage. Op pourroit citer quelques endi^oits des 
^pitres de la comtesse ^ mais ceux qui n'exposeroîent 
point à faire rougir les lecteurs , ne sont pas assei 
curiëiix pour étf e rapportés , et si quelqu'un îmagi- 
}ùoît encori? 5 comme cela s'est vu quelquefois , que 
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dninnocence des mœurs du ontième Siècle tttraçoic 
-daiis sa simplicité celles de fàge d*ar , ilseroit biea 
-convaincu de Terreur de ces idées romanesques, 
sf^il comparpit avec Ip t^leaii jxn^gigaire .qu'jj $'£Xi 
seroit fait i la grossièreté des idées et des expres- 
sions employées par une femme de la plus haute 
naissance , s adressant en vers à son amant. Nous 
crouvoiis .encore une cpmtesçe de Frovexice , :(:onniie 
par un çeul coi^sle^ à $on ami. C'est pei^t-étre , dit 
Tabbé'MiUot , la femme de Raymond fiér^nger V, 
célébrée comme une ^otectrice des troubadours» 
'îTo^Uions pas la dona Lombarda , dame de Tou- 
louse ^ helle <t bien aprie ^ et qui faîsoît des cou- 
plets amoureux» Bernard - Arnauld d'ArmaWac • 
frère du comte d^Arm.agnac , vînt à Toulouse peur 

la ^^oir^ sur le bruit de son mérite et de ses talens» 

«• .... 

H fut avec elle en grande familiarité , la rcquic 
d^amouf et devint de ses amis : il composa pour 
éHe des couplets, les lui envoya, 'etpuis il partie 
sons la voir* H .y a- appitcnce que Lombarda etuît 
aussi réservée que belle et spirituelle ; car le comte 
Tîemard lui dît : « Je voudrpis être Lombard poiir 
la dame Lombarda \ car rien ne . me jplait autant 
qit'eUe me i^garde joliment de ie$ beaux yeux , qi^i 
sembieui xn.accurder son aiiipur et tarder t trpp }l 
f eoit 1941 parole. Mais je veux cons^erver Belvezer , 
-A^oçpiaaei: «t «fielxis ^ et ^e crains de le$ perdtc 4 



fe !e$ quitte n. Il y a , dit-on , quelqOes mannscrfts 
de dona Lombarda , dite Nsdombarda , à la biblic^ 
chèque du Vatican (i). Mais les recherches cpie 



( X ) J'avbis vu dans un ouvrage , îptîtùlé : dû^ 
étonnaire des femmes cêkbres ^kj^^u n^ 3207, îbl.''43, 
des manascril, de la bibliothèque du Vatican, il jr 
avoit -un extrait de la vie «t des poésies de Dona 
Xrombarda) <]ite la Nalembarda^ et au n^ 3^06, 
fd. 137 ^ des poésies sous le nom d'une dame de Tou- 
louse , que le Crescembeni croit être dona Lombardsu 
J'ai profite du séjour de M. le Chevalier du Thdl à 
Home.» pour le prier de prendre des informations sur 
ces prétendus vestiges de la doua 'Omie de Bernard 
d'Armagnac. La citation ne s'est pas ^trouvée par* 
faitemeht juste, et mialgré toutes les recherches de 
M. du Thefl , et des personnes qu^il en avoit chargées , 
je n'ai pu obtenir d'autres eclaircissemens que ceux que 
J'abbé Millot a trouvé dans les manuscrits de M. de 
Sainte*Palaye. Us sont renfermés dans un manuscrit 
de la bibliothèque du Vatican, n^ 3207, p. 439aur 
devant duquel il y. a tme fort belle miniature^ repré-' 
sentant une femme couverte d'un manteau. Les ori<- 
ginaux d'où M. de Sainte-Palaye a tiré mot pour mot 
la courte histoire de la Lombarda, sont en mauvais 
€Spagnol -plutôt qu'en provençal. On a écrit à M. 
duTheîlt[u'ils étoient trè»-<Sfficiles àlire ; je puis assurer 
qu^ils le sont beaucoup à entendre, et que la langue 
espagnole s'y trouve estrOjpiée de manière à £ûre jugée 
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nom avotis été k portée d'y fake ne nous ont rîeit 
appris de plus que Thistoire renfermée dans celle 
des troubadours de l'abbé MîUot , et tirée des 
manuscrits de M. de Saime^Palaye, qui, sans doute ^ 
âvckh: eu communication du même manuscrit dont 
M% du Theîl nous a fait passer une copie» 
' lies mêmes manuscrits, font encore mention d'une 
dame nommée dona Castelloza , noble dame d'Au- 
vergne, &mnte de True de Maironnai elle aima 
Armand de Bréon , et lui adressa des Ters fort 
tendres et plus^ chastes que ceus de la comtesse de 
I>le« II paroît qu'elle avoît k se plaindre de l'infien*^ 
stbiiitd de son amant. 

« Amî , lui dit^èlle , si Je vous trouvors souniîs 
et smcère^ combien je vous aîmeroîs-en ce mo- 
XEtent,^ où , me rappellant vos méchancetés et vo^ 
fbltes , je fais encore une chansori pour publier vos 
louanges»,. 

' «r J'kî résolu de ne vous jamais aimer dé botir 
cœur et de bonne-foi : oui, en vérité, je veux. voie 
St je ne gagnerai pas davantage ^ vousv montrer ui^ 
cœur dur et irrité ;. mais^non, je n'en ferai rien t 
]è ne m'exposerai point au reproche d'avoir eu envie 



iqu^alors elle étoit aussi imparfaite que le reman et m 

tuidesque« 
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de manquer y ce nerah ûmnir des prétextes a rotai: 
inconstance »• 

« Je vous aîme, et j'y Crûiive ma satîs&ction; 
quoique tout le monde dî^ <l'^'î^ sî^d mal à une? 
"" dame de faire a un chevalier des prévenances 
d'amo.ir, et de le tenir continuellement auprès 
d'elle : ceux qui le disent ne savent pas bieu 
aimer »• 

u Est hieii fou q^ii me blâme de cet amour : il 
ne sait guères ce qui se passe en moi. Il ne vous vît 
jumiis des yeux dont\je vous vis , lorsque vous me 
dites'd^cae moins en peine , et qu'un jour viendrwt 
peut ètie ou vous seriez k moi. La joie de ce propos 
est encore vive dans ntoa cœur »• 

«Tout autre amour ce m*est rien..»»» Il me 
semble toujours être aa moment devons posséder ^ 
vous ^ ami ^ que je ne puis rendre sensible. Je w'at 
de joie qae dans 1 illurion d'un pareil songe. Que 
vous dîrai-je de pîusî J'ai assiégé par toutes sortes 
de voies votre coeùr impitoyable ^ sans que le mîeii 
se soit rebuté. Je ne vous le fais point dire , je vous 
le dis moi-même : il n'y a plus de remède à metti 
mal. Jemeiirs^.sî vous ne voulez me guérir. Si vous 
me laissez mourir , vous fèrexun grand péché devant 
dieu et devant les hommes i». 
. Il y a beaiKOup de douceur et de sentiment dans 
cette pièces et certainement > aa milieu de la Hcencè 
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'«ui régnoît ; Castelloza devoît avoir conserva des 
mœurs chastes ; puisque ses expressions avoiem de 
1:1 pudeur. Une' autre femme du même caractère, 
dont on ne connoît que le nom y Clara d*Anduse y 
n'a laissé cqmme elle quW seul morceau où elle se 
plaint de Tabsence de- son ami. Il semblç qu'elle 
ëtoit mariée , et que les mauvais discours quW 
iavoit tenus d'elle > avoient forcé l'amant k se 
bannir» 

> «Les médjsans^ dît-elle ^ les esprits soupçon^ 
neux j destructeurs de la îoie et de la vertïL ^ ont 
mis mon cœur dans une vive agitation et dans^ une 
douleur profonde. Leurs mauvais discours, vous: 
obligent k vous éloigner de moi ^ vous que j'aime 
par -dessus: toutes choses» J'ai perdu le plaisir 
de vous contempler ; j'ea meurs^ de douleur.^ de 
fiureur et de raige »♦ 

Elle se plaint ensuite de l'absence et promet de 
ne jamais aimer que celui a quï elle s'adresse. « Je^ 
n'ai point d'ennemis^ dît -elle, tant odieux me 
soient-ils, qui ne me devîennei^t chers ,. sj je leur, 
entends dire du bien de vous ; et je me brouille 
avec mes meifleurs amis,, s'ils veulent ùxeth dire du 
mal ai» . -• 

K Ne craï^er point , tel am? , qiie je vous, 
change pour un autre amant ^ quant ane eemarne 
d'amoureux me prieroîent d'^n\pur^ Oui , mop. 

T4 " 
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kmour i qui pour tous me tient en sa pulssatice^ 
veut que je vcais réserve mon cœur ? aussi feraî-je 5 
et si je pouvois dérober mon corps , tel l'a ^ qui 
jamais ne Tauroit ^ &c. »« 

Toutes les femmes de ce siècle ne sVxercèrent 
foînt sur des sujets profanes ^ et toutes n*eurenc 
pas Tamout pour instituteur^ au moins publique* 
ment comme les bienfaitrices des troubadours^^ 
Helvide > fille des ducs de Lorraine ^ et mère vda 
pape Léon IX t possédoit parfaitement la langue 
latine (i)% Mathîlde^ £llede Baudoum^ eoàxtedd 
Tlandresy et femme de Guillaume-Ie-Conquérant^ 
fut estimce par ses connoissancés ^ ses vertus et ss 
l)eàQté(i). Cécile, sa fille aînée, abbessedumo« 
nastèrO'de la Trinité deCaen, faisoît ses délices d© 
la lecture ^ et Adèle , sa sœur , comtesse de Blois ^ 
Ti'ctoic m moins savante,, ni motns studieuse :. cIIq 
joignît \ Tamour de Thistoire ,, eelui de la poésie ,| 
et réussit elle-même k f^îre des vers (3). 

N'oublions point Agnès, fille de Guillaume V^ 
comte de Poitiers et duc d*Aquitaine , qui épousa 

I 

( l) Voyez MabiUon^ ^* 9i P* 53> 54 »''• ï» 
( a ) Orderiç Vital, L, 4, p. 507, J. 7 , p. 643^ 

t«5ip.548« 

{ 3 ) Dvichcsne , t 4, p, ^71, ^73 , 274% 



\ 
\ 



( ^97 J 

Pempereûr Henrî-le-Noîr , et passa pour une dçs 
princesses savantes de son temps. II reste d'elle une 
lettre a André , abbé de Futare , où l'on trouve 
de grands traits de sa foi ^ de sa piété et de soit 
savoir. Sons doute, durant l'espace de six années 
qu'elle fut régentç de l'Empire , elle en écrivît beau-; 
coup d'autres cjuî ne nous sont point parvenues (i),^ 
Constance , fiile de Robert , duc de Bourgogne , 
et femme d'Alphonse VI , roi de CastiUe , connois**; 
soît le prix de Pémde , et l'estime due aux savans : 
elle en appella un grand nombre de France cm 
Espagne, qui contribuèrent à y changer la fece de 
l'églîse (i). Baudri/ abbé de Bourgueil, et depuît 
évéque de Dol , a laissé l'épitaphe d'une autre 
Constance , qui moimit fille , et qu'il annonce 
comme une des plus savantes de son siècle (3'^, 

Ipsius pectus ditavit litera dives ' ^ 

Ut potuit credi din sybilla tibi, 

Ve Les lettres enrichirœt tellement son ame ^ 
qu'elle parut une sybille remplie du souffle divin »• 

Emme , abbesse de Samt-Amand à Rouen , avoît 



(.1 ) Mabillon, ï^. 58 , n^ 73 , 93 > 1. 61 , n. 102 , 
103, »ct, t, 8, p, 350, 351. 
{2) Mabillon act. t. 9 , p, 900, n^ 9 , natté 
( 3 ) Duchesne. Jbid^ p^ 258. 



composé des poèmes envers, en réponse desquels on 
a encore un poëme de Baudri ( i )• Hildebert du 
Mans loue une autre fenvne françoise pour la beauté 
4e SCS poésies. Menegqld de Lucenbacle eut une 
femme et des filles qui ctoient savantes dans l'étude 
de récriture sainte. A Texemple de leur gère , elles 
tinrent une école ^ où elles enseignèrent les per«* 
sonnes de leur sexe^ 

Il falloit j sans doute ^ que k savoir fiit trèsr 
estimé dans ce siècle ^ puisque les femmes s'y 
livroient à Tétude î^vec autant dVdeur» On peut 
juger , par tout ce que nous venons de dire , des 
progrès des lettres, et faire avec le; dixième siècle 
une comparaison avantageuse au onzième. ^ Passons 
à l'examen du douzième. Nous y donnerons quelques 
exemples favorables aux femmes y et ent/au.tres 
preuves de leur facilité k entreprendre 1^ vaste car- 
rière des sciences, nous verrons la célèbre Héloïse^ 
qui appartient plus précisément au douzième sîèclcr 
qu'à celui-ci. 



( I ) Mabillon. An 1. 71 , qp. 2fi^ 
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. §. X I I I. 

£tat dts lettres en France au dou:^me nictc, 

D E P U I s le renouvellement des sciences et des 
lettres , sous le règne de Gharlemagne „ la littéra- 
ture n'avoit pas ea en France de période phis brîlr 
lant que le douzième siècle. La culture des lettres 
s'y perfectionna beaucoup ; on vit cclore un très- 
grand nombre d'écrits savans sur des matières inté- 
ressantes, li suffit de nommer quelques-uns des 
grands hommes qui se distinguèrent lé plus pat 
leur savoir. On 5e rappellera sans peine fcette mul*- 
timde d'ouvrages dont ils ont enrichi Téglbe et là 
république des lettres. La plus grande partie de I^ 
nation , animée par le premier essot du génie fran-^ 
çois, , se porta 9 par une inclination naturelle ^ k 
l'étude des belles-lettres. La cour de France passoit 
dès-lors pour la plus polie de toute l'Europe. Si les 
belles-lettresf conduisent ordinaiiement à la poli- 
tesse^, la politesse de l'esprit est une grande dispo^ 
sîtion pour les belles-lettres. Il en est de même de 
ces heureux génies dont la nature est avare, et 
qu'elle ne produit qu'à de longs interv^Ies, qui ont 
beaucoup d'imitateurs et sont long-temps uniques 
chez la nation qui les a vu naitre« Si les sciences 
contribuent à Içs former y ils co^trib^ent à per&c«: 

\ 
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tionner les sciences 9 à les rendre aimables et des!-' 
râbles. Le douzième siècle eut le bonheur d'en* 
lev^r quelques-uns dont le souvenir est encore 
présent à notre pensée , et auxquels les savans des 
siècles suivans ont eu de grandes obligations. II duc 
beaucoup au règne de trois princes amis des loix^ ' 
de Tordre et des biens que Ttin et l'autre font naître* 
L'état des beaux arts suit ordinairement la marche 
^u gouvernement. Est-il doux, tranquille et glo- 
rieux : les talens , les sciences , les arts 9 la littéra- 
ture , tout ce que l'esprit humain peut concevoir de 
^and , d'utile et d'agréable y règne avec la paix 
et l'abondance. Si le prince aime les talens , s'il 
lionore le génie par un sentiment intime de sa 
grandeur et de ses effets , il protégera ceux qui 
cultiveront les lettres et les sciences , et ce serst 
pour elles la plus heureuse des conjonctures. Tels 
furent les règnes de Louis-le-Gros, de Louis-le-; 
Jeune , et de ÏPhilippe-Auguste. 

On peut juger des heureux effets du gouverne^ 
ment dé Louîs-le-Gros par le caractère de ce 
prince. Il étoit actif, ferme , courageux , attentif 
à réprimer les violences des grands , et à rétablir le 
calme dans tous les lieux où il y avoit eu des dé- 
sordres. Econome et jaloux de Famour des Fran- 
çoîs, il sut lés captiver pjt des dehors af&bles, par 
des moeurs douces : il leur o&oit un accès &cile et 
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tnéme gracîeax. Louis-Ie- Jeune ^ son fils , marchant 
sur ses traces , fit^ dès le commencement de son 
règne, de sages réglemens , et sut choisir ses mi- 
nistres. Qui ne connoît le vertueux Sugerî Ce fut 
sous le règne de ce prince que le peuple devint 
libre : auparavant il n'y avoit de libre que l'église 
«t l'épée» Cette révolution contribua au progrès des 
sciences et des arts y parce que le peuple devint 
maître de choisir sa profession. On abattit les bois 
et les forêts ^ on bâtit k leur place de nouvelles 
villes ; on aggrandit les ancieimes^ elles devinrent 
plus peuplées : les habitans s'adonnèrent aux sciences^ 
aux arts ^ au négoce ; car jusques4k les François 
s'étoient peu occupés du commerce, Philippe- Au- 
guste xendit encore son royaume plus glorieux : il 
y fit régner la justice; il Tagrandît par ses con- 
quêtes j et employa ses richesses à embellir les 
villes. Paris^ entr'autres , se ressentit de sa magnî- 
ficence ; et le bel édifice du louvre , que ses suc- 
cesseurs n'ont point encore achevé > lui doit ses 
commencemens. Son affabilité le fit aimer des 
François 9 et sa politique, jointe à son courage, le 
rendit redoutable aux Anglois ,' ses principaux et 
^es plus dangereux ennemis. £nnemi des spectacles 
«t des 4ivertissemens publics, il chassa de ses états 
les jongleurs , les farceurs , les comédiens , U$ 
baladins y et ks joueurs d'instrumens. 
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On ne connoîssoît point alors les grands ob|ett 
de Tart dramatique. Le monarque condamnoit sim*^ 
J)lement ces farces grossières , dignes de la barbarie 
dont on venoit de sortir , et qui ne pôuvoient que 
faire perdre au peuple le goût dés occupations se$ 
rieuses y et aux autres citoyens , . celui des bonne-- 
choses en littérature. Les auteurs anciens n^étoiene 
pas assez connus pour servir de modèles dans cette 
carrière difficile. D'épais nuages dcroboîent en* 
core la connoîssance des chefi-d'îBuyres antiques.. 
Plaute, Térence, Sophocle, Euripide, n'avpîent 
point d'imitateurs , non-seulement en France , mais 
en Europe : nous n'étions pas même à l'aurore du 
siècle heureux de Corneille et de Molière. A peine 
aurioiik-nous espéré de voir naître parmi noi^ 
Jodelle -et Hardy. 

Cependant les privilèges que Lpujs-4e- Jeune et 
son père avoient accordés aux etudians des ^ol^ 
de Paris, en accrurent considérablement le nombre 
qu'attiroît déjà l'agréable séjour de tette ville. H 
fut ordinaire, dans le cours de ce«iècle ,-de voir en 
France des princes et des seigneurs étudier et chérie 
les lettres , et sur-tout la poésie. 

Une des principales causes qui contrîbuoît k la 
culture de cet art, étoit l'amour des François 
pour les tournois. Ces fêtes , inventées par l'esprit 
de chevalerie et de, galanterie , s'ouvroient ordir 



bâîrement par des pièces de vers. Cétoîent des 
spectacles publics^ & ils attiroienc une très-grande 
afiluence de monde. Les acteurs employoîent beau^ 
coup de temps à s*y préparer ; ils ne cherchoient 
pas moins à se distinguer dans ce genre que par 
Jeur valeur et leur adresse. On sait que l'église^ 
les regardant comme im scandale public , les con- 
damna sévèrement dès ce siècle - ci , comme perni- 
cieux pour l'ame et pour le corps. Saint Bernard 
employa les plus grands efforts pour les abolir, 
les traitant d'inventions diaboliques et d'assemblées 
maudites : Figmcnta diabolica... maUdictas Hlai 
nundinas \ expressions du concile de Rheims ', qui 
leur donne aussi l'épithète d! assemblées détestables^ 
De si grandes autorités ayant prononcé, l'on 
n'oseroit prendre là défense de ces jeux publics» 
Cependant la poésie gagna quelque chose k leut 
existence ^ l'adresse du corps , la souplesse des 
membres , entretenus par un 'exercice continu ; la 
galanterie qui, lorsqu'elle est publique, est tou- 
jours générale et n'est jamais dangereuse pour les 
mœurs; qui, est alors simplement la. politesse de 
l'esprit et la délicatesse des manières , durent beau- 
coup d'accroissement aux amusemens de la cour. Les 
jeux olympiques , les jeux pythiens, n'étoient autre 
chose que nos tournois. Il faut convenir cependant 
aussi cpie ces derniers auroient demandé des modi- 
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lîcatîons en tout genre pour retracer {xar&itMfètie 
les utiles amusemens des Grecs; mais les tournok 
ëtoient ce qu^ls pouvoient être pour le temps, et 
|)Ouvoient se perfectionner encore. Bornons-nous à 
ces réflexions légères sur ces vieux usages { n^es^ 
sayons point de ramener la modi^ surannée dd 
combattre en champ-clos pour l'honneur et la beauté 
|de sa dame* Alors im brave chevalier aufoît rougt 
d'eii avoir plus d'une ^ au n^olns de celles pour 
qui l'on crouvoit de la gloire k rompre une lance { 
alors on nW vu paroi^re à, la barrière qu'un seul 
palfdm , pare publiquement des couleurs de sa damei. 
D'autres temps , d'autres mœurs ! • 

Parmi les différentes branches de la littérature j| 
nous ne saurions citer en ce siècle les' romans qu'on 
y composoitk Âmyot, dans^sa préface sur la tra^» 
duction d'Héliodore , dit qu'on les prendroit pour 
les songes de quelques malades en délire ^ plutôt 
que pour les inventions d'un homme sensé et judi* 
cieux. A quoi pouvoient servir des écrits de cette 
nature ? A former l'esprit ? k apprendre l'histoire ? 
Non ; Ton n'y trouve ni érudition , ni connoissance 
de l'antiquité. Quiconque n'auroit lu que les ro- 
mans de Turpin et de Philomena pourroit^îl se 
flatter de savoir l'histoire de Chàrlemagne ? Alême 
de nos jours ^ les romans historiques ne sont propres 
qu'à faire prendre le &ux pour le vi^ai ^ le douteux 

poux 
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poVLt hxen^in , Tapparent pour le téûij et par 
Conséquent a gSnet l'esprit ;et le jugement , au lieil 
de le iTormen Cest profaner la majesté de f his? 
toirë^ lès grands objets qu'elle renferme 9 les le- 
içons , les exemples qu'dle doime aux princes^ mt 
jgrands>, >aux peuples ^ ^ue de la mêler avec dés 
Intrigues futiles 9 dont l'objet ne peut avoir qu'un inr 
térât passager^ ixe peift offirir que des 'ex^ples -parti-'- 
cuGers et resserres à un petit nombre ;d!i^dividus ^ 
cit parcourir un cercle de circonstances toi^outs ies 
Inêmes depuis le premier jroman jusqu'au dernier*, 
Il y en a , dira-t-bn, en parlant de ceux ^ie nos joui^ 
et du siècle précédât ^ 4ans lesquels on trouva 
fie Tordre ^ de la justesse d'esprit ^ 4^ la délica- 
ces^ie^ des saïUies Ingénieuses > des détails charmans 
^ instructif , qui peuvent au moinsi apprendre à 
parler., k écrire ^ et à connoitre les coutumes et les 
usages du temps : d'accord % mais quant a ces der* 
TÛers aj;réinens9 combien avons •- nous d'autres ou- 
vrages en notre langue ^ qui sont aussi bien écrits 
et qui présentent les mêmes avantages^ sans pSrir 
en môme- temps les écueils dont les romans ^oni; 
remplis } Consacrons • à l'amusement de: quelques 
heures de loisir ce genre d'ouvrage dans lequel on 
peut trouver une morale pure , mêlée à une conr 
noissanceplus ou moins pro&nde du cœur humain, 
sur-tout lorsqu'il est a^cé par une des plus violente; 
Jom^ I. V 



tuassions qui Tanîment et 1 égarent t mais alors , qutf 
Jes événements, ouvrages d'une imagination agréable 
et sage , présemés avec grâce et combinés avec 
justesse , nous montrent , comme au théâtre , une 
image réelle des vices et des vertus , des maux oc 
des biens, du tumulte et dû calme des passions,' 
nous intéresse sans nous aveugler , et nous charme 
i$an( nous séduire ; mars que la réalité soit toute dans 
les traits du tableau, et jiamais dans les faits ni 
dans les personnages. On remarquera dans quel- 
ques-uns des ouvrages de mademoiselle de Scudery» 
à quel point de ridicule elle a porté ce genre de 
îromaris historiques, et combien on gémit de voir 
sous sa piumè anéantir et avilir les actions des plus 
grands Héros ^de Faritiquité, 
• On pourroît donner* uiie juste idée de l'ardeur , des 
François pour 'les lettres, par le dénombrement et 
la description dès différentes écoles dans toutes 
les provinces ; mkii nous avons en ce siècle quel- 
ques exemples a montrer^ et nous passerons légère- 
ment sut les chosies qui nous ont paru intéressantes 
dans les siècles précédènis, lorsqu'on ne ppuvoît 
Savoir gré aux François que de leurs efforts et de 
leurs désirs. Les écoles dont nous avons fait men- 
tion am sîèdé dernier , se soutmrent et firent même 
de grands progrès dans celui-ci. On y vît briller 
éa tenimcS'd^m Savoir éminént : ou y prît cm 



.^pîn plu$ |>amculiet <ie renseignement çt de^ 
I&aeurss les jeunes gens^ plus Surveilles^ tinrent 
moins d'occasions de se livrei: à la dissipation de 
leur âge , peu d'accord avec J'étude. '^ 

Pierre Abeillard , l'un des hommes les pla^s 
léclairés <jue la France ait produ^îts , profond dans 
les langues orientales 9 surpassant de beaucoup le^ 
maîtres quH eut^ Içs compagnons qu'il ayoitdani? 
les écoles , hàji dis ses éçiules ^ chcri de ses dis* 
ciples, admiré de tpuj ses concitoyens, étoît né 
en 1979» près de Çlisson> dans le diocèse dç 
3Mantes. * Son père étoit noble, €t ce tut malgré. 
sa volonté qu'Abeîllard , peu sensible à la gloire 
ijnilitaîre, 15e (Consacra aux lettres» - 

JaZ sagacité de son esprit lui fit pénétrer et ac- 
quérir des connpîssances supérieures a ce qu'on avoû 
étudié jusqu'alors. Il vint a Paris, oii il choisît pour 
maître , Guillaume de Champeaux , archidiacre de 
Paris, puis èvcque.de Châloiis-sur-iMatne , ensuite 
Religieux de Çîteaux* Abeillard eut hientôt une su- 
penorité marquée 5ur Guillaume , le plus fameuf 
Ithéologîen ^de son temps, Jaioux de «jon .disciple^ 
Farchidiacre cherchoit en vain k ceinir sa renom- 

• * * 

jn'r^î Abeillard ayoit ooujours glus 4'^dmirateurs 
que d'eimemîs* Las des persécutions qu'il essuyoît , 
il quitta Guillaume et se ^rendit, à Melpn, où la 
cour passoît une partie àe l'imice : \\ n'ctoît âgé 



\ 
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que de vîngt-deui ans lorsqu'il vînt k Paris , zvec 
la peri^îssion d'y ouvrir une école de philosophie. 
•Guîflàurae fit de vains efforts pour Tempêcher. A 
peine fut-elle établie , qu'on y accourut en foule ^ 
Tet que tous les collèges de Paris fiirent déserts» 
Abeillard avoît effectivement une supériorité de 
génie propre à tout embrasser et à tout enseigner ; 
une belle imagination , de vastes connoissances 
des belles -lettres, et passoit pour un des plus 
grands philosophes de son temps. Il donna dfs 
leçons sur différens genres de littérature , mais il 
s'occupa principalement k enseigner la dialectique: 
les succès qu'il obtint éclipsèrent tous ses comem- 
{)orains, au point qu'on le regardoit comme le 
seul qui entendit Aristote. Il vit au nombre de ses 
disciples Guy de Castello , Toscan de nation , qùî 
fut pape en 1143 , sous le nom de Célestîn IL 
Abeillard 'sé flattoit de profiter de cette protection 
dans le temps de ses disgrâces. Il eut encore un 
illustre disciple en la personne de Jean de Salisbury^ 
■qui fit beaucoup dTionneur au maître , malgré le 
peu de leçons qu'il en reçut , comme il s'en plaint 
lui-même, d'après la liante idée qu'il avoit conçue 
de son mérite et de sa doctrine ; mais Salisbury 

...» V. 

commencoit a fréquenter Fécole d'Abeillard très- 
peu de temps avant que sa cruelle infortune le 
' ix>niTaignlt k h, quitter ; ce fut vers 11 18 y 01! au 
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commencement dôtfiiç, que ce £imeux Angloîs 
passa la mer* U nous Ya^tenà kî-même (i) y. en 
disant qu'Abeillard fut son premier maître et qu'il 
tcnoit école au mont Saînte-Gcnevieve* En effet ^ 
Abeîllard étoît moine de Saint-Denis dès i no i 
par conséquent, sa fatale aventure ^ depuis laquelle 
51 n'enseigna plus à Paris , dût arriver en 1 1 1 g». 
Jean de Sallsbury ne nomttie pas son maître par 
son nom propre^ ne gisant que le désigner par la 
qualification de pèripateticien palatin , et plusieurs 
sçavans n'ont pas entendu la véritable signification 
àe ces mots. Ceux qui connôissent la vie d'Abeil- 
lard ne peuvent s'y méprendre : il est qualifié 
pèripateticien , parce qu'il professôit la philosophie 
péripatéticienne ; et palatin j parcequ'il ctoît né a 
Palais ou Palis y dans le voisinage de Nantes- 

Dîfférens avantages engageoient k préférer Paris 
aux autres villes du royaume, en ce qui concerne n 
les lettres ; outre l'agréable et charmant séjour de 
cette ville ^ les commodités de la vie dont on y 
jouissoit en abondance , c'étoit uni^ théâtre propre a- 
satisfaire ceux qui desiroient la célébrité. Ceux qui 
ne pherchoient que d'habilesmaîtres croient surs 
d'en trouver un grand nombre dans cette ville ; 



( I } Jehan.. SaresbuTi epistr. X7x» 
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dcj'a ron y voyûît fégner un gêût et un discerne- 
ment fort rarèi en province et ailleurs» Le docteur 
Ro Ter di'^oît , qu'il n'y avoit point de science quî^' 
apportée de Paris , n'y fat poussée à un plus hauÊ 
degré de perfection qu'en tout autre lieu- D'ailleurs» 
dahs une ville où abondoîent tant de personties de 
nx^rite^on y trouvpît les moyens de satîsfeîre le 
desrr naturel à l'homme de cultiver des amis ôii 
des proteaeurs ; enfin on y er?scîgnoît , non-seule- 
ment les: arts libéraux,, mais encore la thcologîe» 
k médecine, le droit civil et canonique* Ces trois 
dernières Sciences étoient lucratives ; elles^ avoîent 
attiré Tattemion , sinorv de: la multitude , au moins 
celle d'un grand nombre d'étudians- Paris fut re* 
cherché vers la fin de ce siècle , par rapport aux 
arts liDcraux , comme le fut Bologne en Italie pour 
le droit civil , et Salenae pour la médecine. Gufl- 
feume-Ie-Breton nous apprend, a b fin de rhîstoire de 
Phîlîppe-Au^ste , que c'etoit la théologie quf avoit 
le plus de vogue , et à Tétude de laquelle on se pot- 
toit avec le plus d'ardeur* 

X'cdole our Tacadéraie de Paris accjait ainsi m& 
su haute réputation, qu^lefut consultée, sur-tout 
dans une occasion remarquable : jorsque Henri II 
et Thomas Becket furent en discussion sui ht 
coutume du royaume d^Angleterre ^ ils convinrent 
de prendre Técote die Paris pour arbitre , et c'est 
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tine forte présoniptîon qu'elle ctoît déjà. rcunic^soaf 
un titre quelconque y et qu'elle formoît, un. jcorps t 
aussi ropinlon commune est que ce , {u% sou^ Iç 
règne de LouisTle-Jeune, v^rs le milieu .du. siècle^ 
qu'elle commença à.sé former en corps à*universitê<f^ 
et qu'elle ea est redevable à Pierre Loipbard^ Ce-. 
pendant , 'si l'on examine soigneusement ks Ciits^ 
on conviendra que ses premiers commencemens ^ 
non sous la dénomination ,d*iiniversité.^ mot qui ' 
ne fut en usage qu'au siècle suivant , mais, sous le 
titre i!acq4^mit. ou d^écolç publique j ren^ontenc, 
encore .a plus, d'un siècle v mais quoiqu'elle ne por- 
tât point alorsle titre d^^^iy^r^^Vtf^l'onydécouvroît 
presque les^enres d'enseignement.quî l^uT acquirent 
ensuite» On y apprenoit dès-fors toutes l^ç. sciences. 
^ connues qui étoient en usages^ Qn lui vit ériger 
' plusieurs collèges avant la fin. de ee siècle ; le pre- 
mier doit son . ctablisspmem à Robert* co;nte de 
Dreux, frère de Louîs-fc-Jeune.. Ce prince le fondai 
sous l'irivocation de saint TJbomas^ martyr et arche- 
y êc^ue, de . Cantorbery 5, c'est ce qu'on nomme, aur 
joùrd'huij Saint-Thomas -du- Louvre ^il de voit y 
avoir quatre canonicats et. un hôpital en faveur 
des pauvres écoliers; il devoir être régi par ea 
maître., ou proviseur.^ chargé, de présider k leurs 
études et^j^ pourvoir à leur cntretetîen r c'est; ce*, 
qui £t donner ^ cet érahliyaement le nom de collège^. 
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êes pauvres écoliers. Celui des Angloîs fiit atnsl 

ëtabli avant la fin in même siècle , et Y on croit 

, ^onnôître ia cause honorable de cette institutioni» 

"On dît que les clercs d'Angleterre se trouvant 

surchargés des taxes imposées par Rîchar<ï premier, 

prirent le parti de se retirer en France, sous la 

protection de Philippe- Auguste ; sans doute, on 

donna dès-lôrs à ces étrangers quelques hospices 

propres k favoriser leurs études : peut-être seroit- 

en autorisé à en faire remonter l'origine jusqu'au 

temps de la retraite de saint Thomas de Cantor^ 

fcery en France, où il fut^uîvi de plusieurs autres 

Angloîs. On vît encore k Paris , avant k fin du 

siècle, au mftis les conmiencemens d'un troisième 

collège, qui étoît celui des Danois, nommé autre* 

ment le collège de Dïice,. Les liaisons de commerce 

établies entre les chanoines réguliers de Paris, eu 

ceux de Dannemarck , furent sans doute Forigine 

de ce troisième établissement» 

Abeillard , après sa fatale aventure , se fît moine 
k Saint-Denis , et alors plusieurs des étudîans que 
sa haute réputation avoit attirés à son école, de 
Paris et des provinces de France , d'Espagne et 
même d'Allemagne , le pressèrent de reprendre ses 
leçons publiques: son abbé y consentît'; et pour 
qu'il s'acquittât de ses fonctions avec plus de liber- 
té, les moines de Saint-Peniï lut cohseiU&rent de 
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se retîret K Saînt- Amould de Provins , doht lé 
prieur étoît son ami jparticulîer. Transplanté dan$ 
cette solitude vers i 120, il y ouvrît une école et 
y enseigna de nouveau là dialectique et la thébki-» 
gîe. Les moines de Saint-Denis ne Tavoîent banni 
^iie parce qu'il censuroit leur vie déréglée : cetta 
jretraite forcée , à laquelle on le condamna y hû fut 
jhis glorieuse que ses confrères ne le desiroîent» 
le concours de ses élèves ' fut si grand , que le 
prieuré de Saint-Arnould fut trop petit : quelques- 
ims font monter le nombre des étudians à 3000;* 
mais leur maître ne jouît pas long-temps de la tran- 
quillité que demande Tétude des sciences (i). 
' Les autres maîtres qui voyoîenr leurs écoles 
d&értes , ne pouvant arrêter le cours de Tadmî- 
ration et de la confiance publique , Faccusèrent 
sur sa doctrine. AbeiUard , aussi hstbile théologien 
qu'eux tous , et plus honnête que la plupart d'entreux , 
àvoît en eiïèt uiie manière toute particulière d'en- 
seigner la théologie. Loin d'embrouiller Tesprît 

r • 

t 
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(.1 ) Divers écrivains ont avancé que ce fut à Deuil 
qu'Abeillard se retira j mais il donne lui-même claire- 
ment à entendre que ce fut à Provins. Deuil étpit un 
prieuré dans la valKe de Montmorency , dépendant non 
de Tabbaye de Saint-Denis , comme le disent ces même» \ 
auteurs, mais de celle de Samt-Florent de Saùmur»; 



àe se& disciples par des principes qpî exigent hktt 
d autres connoîssances avant d'être entendus» il 
leur apprenoit d^abord ia saine logique ^ la science 
du raîsoniier^eiit et b manière de tirer des conçé- 
quences de ses idées : il y joignit ensuite l'étude 
.des jnathcmatiques^ qui donne à l'eçrit k. jus-^ 
tesse et Tétendue.. Ili y joignoit les principes de 
la physique > k laquelle on applique la justesse de 
jugement qu'on a pu acquérir par l'étude des 
mathématiques* JLa géométrie et l'astronomie, par 
. lesquelles on peut cotmoître le pouvoir et la sagesse 
de rétre suprême ^ enfin la morale qui apprend 
à bien vivre ; et de là , 3passoit à la théologie^ 
enseignant à ses élèves qu'il ne Êiut suivre les 
principes d'aucun philosophe en particulier ^ mais 
s'attacher à Dieu seul et k ses préceptes i cns\iite 
il expliquoit les saintes écritures ^ dont il étoit uh 
des plus habiles, mterprêtes de son temps* On 
n'examinera pobt ici en théoRugien si Abeillard se 
trompa sur la .vérité qu'il avoir à enseigner ,. mais 
ce qu'il y a de sûr ^ c'est qu'il en avoît pris h 
route , et qu'il avoit mérité de la trouver* 

Alberic et Lotulfe , professeurs de Rheims, s'î^Ie* 
vèrent contre lui lorsqu'il publia son livre sur la 
trinîté , ouvrage q^î fut reçu avec un applaudis- 
sement général : ils le déférèrent k Far^ihevêque de 
Rheims comme rempli d'hcKésics^ AbcilUrd se 



Acfehiiît i confondit à ScMssons le têàie'raire Alberic ; 
maïs tous ses efforts n*empêchèretit pas que son 
Kvre ne fut condamné au feu , par le concile de 
Soîsspns, en iixo» Plein de dépit ^ il le brûla 
lur-^meme^ au* grand et onnement de rassemblée^ 
et versant des larmes sur son sort : » cst<e là , 
s'écria- 1- il) le prix de mes travaux > et de ma 
droiture î i> Revenu à Saint - Denis , tourmenté 
encore par ses rivaux ^ il obtint enfin la démission 
de ses vœux^ et se retira près de Nbgent-sur- 
Seine ^ où il bâtit un oratoire dédié au Saint Esprit^ 
et appelle Paraclet on Consolateur. Un grand 
nombre de ses disciples l'y accompagna: « ils préfé-» 
roieht, dit-il, d'habiter pauvrement avec moi ^ 
au plaisir d'être dans les villes logés et nourrîs 
avec délicatesse, » Il y enseigna encore la théo- 
logie , et il y composa un traite de maj^ff^^ La 
haine le poursuivît toujours ^ous FapparencdK zèle : 
on l'accusa dliérèsie, pour avoir dédié une cgliise 
au Saint ^ Efprit : H confondit encore, une fois 
ses adversaires et fut nommé abbé de Saint-Gildas 
de Ruys, dans le diocèse de Vannes. Ce fut peu 
de temps après qu'Héloïse , supérieure de la maison 
des, religieuses d'Argenteuil , s*acquittant de cet 
esnpiai d'une manière brillante, cjuoiqu'elle n'eût 
que vîngt-huit anS, se vit obligée, par la chaîne 
de$ moines de Saint-Denis ^ a cherchée un asyle 
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isivec quelques religieuses de c^tte maison. Abeillard 
lui offrit sa maison du Paraclet. 
• Ce fut en 11 19 que ces pieuses filks y furent 
transplantées \ elles y transférèrent aussi leur école y 
et celle du Faraclet fournit une preuve du sçavoir 
dont Tamour avolt passé même chez, les femmes 
ks plus retirées du monde^ et les plus étrangères 
à tout ce qui forme parmi nous les objets de gloire 
et d'ambition. Non -seulement on y fàisoit une 
étude particulière de 1 écriture-sainte 9 des ouvrages 
des pères de 1 église , et de la musique \ mais 611 
s'y appliquoit aussi à la connoissance de la méde^ 
cine et de la chirurgie y afin de se passer des se- 
cours des hommes. Abeillard 9 qui dirigeoit tou- 
jours cette maison, vouloit même, qu'outre la 
langue latine, on y apprit aussi le grec et Thébreu» 
Héloïsjii qui possédoit parfaitement ces langues^ 
les enseîgnoit à ses sœurs , et l'on remarquoit avec 
admiration l'ardeur qu'elles témoignèrent à péné- 
trer le sens des divines écritures. Lorsqu'en étudiant 
ces modèles sublimes , elles rencontroîent des dif* 
ficultés dont elles n'avoient pas l'intelligence , elles 
avoient soin d'en faire un recueil et de l'envoyer 
à leur directeur. Ces secours qu'il leur |)rocuroit 
de temps en temps , contribuèrent sans doute 
beaucoup à former leur esprit et élever leurs coaw 
noissances au-dessus de leur sexe* 
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Si le douzième siècle n'offroit que le seul exemple 
'du Paraclet , pour établir la culture des lettres 
parmi les religieuses , on pourroit ne pas regar- 
der cela comme uoe chose extraordinaire , cette 
maison ayant pour abbesse la plus savante personne 
de son sexe ^ et de plus étant dirigée par un des 
plus grands hommes de son temps ; maïs il est 
certain que les religieuses de ce siècle savoient le 
Jatîn. Cest de quoi Ton ne peut douter en voyant 
une multitude de lettres , de poésies , de traités 
mêmes écrits en cette langue , qui leur furent 
adressés par les plus grands faomn^s du temps & 
Tien ii'^st plus commun dans les recueils des oeuvres ' 
de Baudrî , de Marbode , d'Hildebert , de GeofFroy, 
ûe Vendôme , de saint Bernard ^ d'Abeillard , de 
Pierre-le-Vénérable , de Pierre de Chelles et autres^ 
On a vu qu'elles T^iseignoient à leurs élèves oit 
Il leurs pensionn2dres.£llesétoient chargées de longs 
offices divins , qui se faisoient en la même langue , 
et dont il leur étoit reconunandé de s'acquitter^ 
en accordant leur esprit avec leur voix , c'est-à- 
dire, en s'ocaipant intérieurement du sens des 
paroles qu'elles chantoient. Enfin, elles avoient des 
lectures communes et particulières , tant de Técri-- 
ture-faînte, que des ouvrages des pères et des 
autres écîrîts de piété j et quoique fort éloignées 
du prodigieux génie d'Héldîse , il y eut beaucoup 



de religieuses fort instruites et > &rt savantes^ 
On vit renaître enfin dans le douzième siècle ^ 
les noms des vénérables modèles de r^tiquité* Otx 
enseigna dans les écoles, sous les auspices d'Horace^ 
de Virgile, d*Ovide et de JuvenaU On y joîgnft 

' aussi Tétude de quelques poètes sacrés ; Arator ^ 
Sedutius et Théopiste : mais aucuh des auteurs qui 
ont entrepris de nous faire connoître de quelle ma- 
nière la grammaire fiit cultivée en ce siècle, ne 
fait aucune mention des bons historiens de Faif- 
liquîté, tels que César , Tite^Live et Salluste. Seroît» 
ce qu'on n'en auroit fait aucun usage > 

• La France pro4uîsit cependant un grand nombre 
d'histq):iens ; tous ont leur mérite ; car de quelquis 
manière que les événemens soient écrits, c'est vh 
avantage pour la postérité qu'ils lui aient été 
conservés ; mais tous n'ont pas un prix égal. 
La plupart se sont bornés à faire de simples lé- 
gendes, ou vies de saints, et d'autresgrands hommes; 
et 51 nous^ en -reste quantité , quoique Fauteur de 
la FÎe de saint Etienne dX)bazîne , qui écrîvoît cû 
ce siècle , se plaigne qu'on avoit négligé ce genre 
d'écrire, si fort en usage dans les siècles précédens* 

Est-ce un mal , eft-ce i^n biei;i ? 

J'en fais iuge un savant et ne 4éclde,rien* 

. QiTant & k poésie latine , qui fait aussi partie des 
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belf ^-lettres et de la grammaire , le douzième siccitf 
:n'étoit ^as propre à lui rendre les beautés qu^elle 
mivoit perdues depuis plus de six cens ans. Elle 
demande une force , une élévation d'esprit , une 
délicatesse , une énergie d'expressions , une politesse 
de langage^ dont ce' siècle netoit nullement sus- 
ceptible. Il y règnoît , au contraire , un goût et 
%m génie touc-à-fait opposés. Tous ceui^ qui se lî<* 
vrèrent à la poésie ^ sans en excepter même ceux 
«qui réussirent le moins mal, s'amusèrent à des jeux 
de mots 9 à des allusions de noms , à des écymo* 
logies , à d'autres puérilités de caprice qui auroient 
i^té capables.de gâter la meilleure versification. La 
passion dominante étoit pour les rimes et les coa-* 
^onnances ^ xe qui contribua encore à «nerver la 
poésie , et à y introduire une ^nouvelle platitude 
f,t une plus grande barbarie. Car lorsque les versi* 
ficateur^ avaoient de la peine^ à trouver 4es termes 
j>our former leurs rimes, îis en fkbiiquoient k leur 
gré sans beaucoup de scrupule. Cependant ils lisoient 
Horace, Ovide, Virgile et quelques-uns 4es bons 
poëtes sacrés. Mais au lieu de les prendre pour mo- 
dèles, :ils s'attachoîent a imiter où leurs cont«n- 
poralns , ou ceux qui les avoiettt précédés d'un petit 
nombre 4'wnces^ mais ce qui caractérisoit au 
miins dans les lettres une époque de renaissance , 
cest qu'on respectôît ces grands hommes et leurs 
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oamgec ; qoâ si on n'osoic les prendra pour 
guide , c'est que le sentiment de leur haute éleva* 
cion Êûsoit désespérer d'y atteindre ^ et qu'on es« 
péroit plutôt surpasser les médiocres talens qu'imiter 
ces génies immortels* Si la France eût été, au 
contraire , à un période de décadence, on eut vu 
les écolier incapables de juger et de sentir , 
dédaigner ^l'étude longue et difficile des grands 
modèles , en acquérir à peine une teinture mé- 
diocre , se jouer de leurs préceptes ^ deleun exemples ; 
et croyant, par 'l'essor d'up génie sans culture, et 
d'un amour-propre sans fondement, s'élever au 
moins à leur niveau , éprouver le sort de Phaëton , 
entraîner d^ns leur chute fi taie et les arts et la 
littérature, et précipiter à grands pas la nation vers 
d'épaisses ténèbres. 

On ne sera point fôchépeut-étre de lireici quelques 
vers de ce temps-là , pour juger plus sainement 
de la versification latme de nos poètes François» 
Cest l'épitaphe de Mathilde , fille de Henri premier \ 
roi d'Angleterre,, d'abord femme de l'empereur 
Henri , ensuite de Geof&oy-Ie-Bel ; comte d'Anjou 
et du Maine, et mère de Henri U, aussi roi d'An- 
gleterre. L'auteur a voulu rendre en deux vm h 
filiation et la génération des Henri , dont trois 
avoient appartenu à la seule Mathilde par les liens 
du sang, de la nature et de l'himen. 
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> <*^Grajïde|àiEaar«Mâlii« 

plnSograndè .cniDDercpaji:3fibn.'fil£ ^ «i-glt la^ fiflei , U 

femme, et la mère à^tm^Meoil ». s. . \[ ;,. . 

Racine ^'£pçi7W^wi>^ deux 

vers<^ 11^ f ^^^^<lia%éme|it opèl» Os^fàaià^ d'im 
homipe dç génie., etlç lieu ou les choses sont c 

|[)îây^esT *' ---'^'^ '*i-' '"^ -.'jc^Tojt^^ î. 

Et moi qui sur le tr&ie ai suivi vp^ jjr^ç^ti^ . , 
Moi fille, femme, sœur et mère de vos maîtres ; 

-- Ile Wiq&y àu;^W%iV"<W «t'iu'^^dgssùs de la 
figure du comté Geoftoy-le-Bd , sur unetiblede 
<»»vre. ism^ ;r.:^vmm .-l^ mmv& • .sans k 

son qu'on re^xuirque au prenaer hémistiche du 
ïêêênà vèri! ''.- •'• ^-"--^'r;-' - ■ - ■'■^■^:^iA^: . > 

iik<« -'a* Ji- ^ -* ^ ..^îii CJ > - 'jj , /,>jn ■ 

EccUstttqut qmts pace vtgtnie iatur ( 2 ). 

P«54i. ^ ^^ 

(2)/iM. . " 



t il» 1 
Il y a àts^ ciaelqae& héUlt ti^ts'âam Pêpîtaphe 
de Heiftill^ roî ffAiîgle^ré^, mort à Chînon en 
ToiitrJMWi» naatni àifootrisaiiU;^ L« -deux 
ftçwi(As.Vûtft-iB pacticiilier.jpiit d'an bo& goftt^ 
on fin va îueer.enilfli'fisami 3 • *' • r^^» 
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« Ce tombeau si 
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luffi } un petit espace est vaste pour qui un vaste 
espace tôt petit i^« - . ^ 

L'épkaphe ^u. mcdecîa Qbuon. contient aussi - 
cpeye?, b»ns^.Ye«p telSpquç^s^t I« à^.jfft. 



' « Passant, regardes et apprends d ou tu yie^s^^^çj 
ce que tu dois être : tu es maintenant ce que nous 
famés î'tû'^é^eé 4àe^*«dtis:ibmmêsi;* y^^ 

n «eioit frcile de rap^rter d'autrA fTfSff^es, 
qui ferpiçnjt voir .que Wwals^^ Y«it 

r I ) Géesiégàss. Buhl. hUuna. f^i^6bSi ««Uiârf. a, 
^ .it^ « 

(2) Wdy?' 756. ; ïv.vV ' 



bea^çi>up tvmm i^ UrîÇfiçnçCr^ ï^spfw*j»: qùî est 
{a m^^À^txsrtom IfS ,ïe;ûps, que^ djej^défeots du 

été ccdinu dès le iieQvi^nê.$iècl6vi(C9TO9eiijfc se 
Êik-?îl .quW ea revoie; des rtr&ces. daw des stecifas 
éçbirés î I»a poésie dramaci^e.^'lQng'-temps n^^g^ 
reparut en »ce siècle : H est rni que ce f4t dans do 
sixïgt^rsi aiour&i GuiUaiifQe ^ Blcm^^ /tiQfAmë»- 
ment 9 composa des ^ ic^ëdses et. d/?$ j^pni^î^ 
Gelles-ciparoissént ^^xio^itpf»im^f^ fftP^f^h.J^P 
ia Fiaiurè f l'idée Qa^pàisSv4t»s.l!M^g^â(ViP)ii!n 
JB^ard J^ assure jiaMiiii:tJQMVé:plttsk»is f ikâs 
de oé gcoffè^ et dui«èmpiTi{ae rnQiis:.pi[ftQarào5 
icu ^ Jl^ nfar cepeo^nti jjigé. à/ prbposjd^o; impiimâc 
•qu!ip0sèdk^eçd!Àr4ebtaB^*p>6r oetqu^sllrsiiio&ent 
id'agtélable.c^L^^ocre^iiqodrcbs^eiii Içanihsv^QOîTiçissi, 

dotill ^ dliait ^ tkttqtèrende^^nots'é fhëM;» est 
^nagoebfi^ mt^éàAssew éoaaUbme flèc^Iii sertricem 
^ cbQmveT'^t^enàretmiiEcje g|0^toqiprowpaY0iîc4e|iQU' 
io|ig^cmips^^ pour ieç mteâaes^iiiadencésslsar^ienoe 
d^^^g^gagadgrietetofeitiitt AignncihHp riOariifand: dt 
*Aâ^'V eiiani^iieké^i&f 4&^$aiiit9Vjfc€Cft Reniais 

Kfîè'^'¥tr«i4a^% idi0cllwiiè«^pidricifii3rfiWerJ*a;à- 
cietiâè^^eiliNnfé ie^ei9robMrJâ0die3rrêiJpsopo4t3s 
qui avouent heureusement réussi dans leuiwi^âmis. 

Xz \ 
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£a: langue tomMicef «tràfe dèven^^ langue 
-vulgaire , ati - nwAis dès • le ^ siècle vp^ieèd^îîti'- oïl 
remploya plus souvent encore à la poésie que le>Ëitifi; 
teftàiie^i Fâuch^Éyiîàîir s» Tmté de^Vùnghi de 
Ju langue ttéc'lapcisU/raafaist .y etM.' Gadland^ 
dans un de ses Mirmirei ' académiques ^ft^om 
^0/iftent une liste <le 0ib;.de cent • trente ^ poètes 
françois^y^tdUt la phip^fe tint vécu ^sn^dmticme 
^lède^ N^utr êti aifenstncbre^ansdeus; oianusçrits 
^e la bibliothèque du. roi, c un sucre recueil de 
cent dîx*d8 ce môinf idmçw^ et l 'oii aatt" qo^l en 
eaiitôit jelîC<^'d*auirte/ ^ïi lest aisé d^ pigen avec 
qtt^fe ^uUtî^nU'oirtidèèmtcakffs; lajpbë&ŒB fiaor 
<50ttOi>X^t eh' ilénçmiciation qu'ion ^ donna long* 
^«nç^nctfnriflèe^.deivérs^fii langœrosiaiicefl^mkis 
:dan& Jar siiitViiOQ làbàx^f^ ids.ia:.po$sîbi6an90ise 
.profnremeAt: dits:^ ' laî|KM&ifiopKi]rençale«'.Gld^^r ci 
dîSrait:df Fanm'jfan «re: qœ.i9 ^hm^ hJ^Wif» 

.fiaf)^Disoyf3queique3fQif[ (Amm dans:)$odQ origine:^ 
toctqvie^yaittn&t £it jadMine peà k;pfu;»7fMt'jftaj; 
iesiaobiodlb îiiâenoAsfetrlt»:.tel;mEii^iâons; qu!elle 
-Mçue;^ 4ipie.par Ifi&^mtetjÉiuj^ f^H^^ 

^dércnfe^iueoessbMiœt dbijg^nsc^rifrtnçfitb* Vim^ 
^'empbfericeiltehlangiie&auiBXmiFrages rdf^.|ipësie, 
&tk^efqbi TOiitâbmrrIer|dils.)^ ^.^Ofé^^r 
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, Ce^i^u'on'avuit pubUé jiBquUci de.;^ poësles 
françoi$es,«. n'étoit qu'un^^t^ssu mal arrangé d^idées 
tri vialçs, production exprimée en un jargon rustique ^ 
barbare et ^ossler ; ' maïs le . douzième lûècle y 
apporta quelques modifications : on conçut qu^il 
existoit de la cadence,^ de la régularité^ qu'elle 
consistoit dans le'rappoit des idées et danâ le 
choix cTes mots i les siècles suivans ont travaille 
sur cette ébauche 9 et Ton a pris soin;^e.la Perfec- 
tionner. Àbeillard fut'^in des premiers qui tra* 
vaillèrent k décrasset et embellir notre poésie^ 
Dans les commencement de sa première liaison avec 
HéloKse, i] composa plusieurs pièces de vers ero- 
tiques, qîii (iireht si fort goûtées 9 qu'on les chantok 
encpre iQng-temps après en divers pays, (i) Riea 
h'ètoit plus commun au comà:encement de ce siècle 
que cette sorte dé diansons. Les vaudevilles ne 
Tétoient pas moins , et Ton en faisoit sur les 
moindres avantures puSliques ^ taiit il est vjraî que 
le caractère nationnal est chez nous fa plaisanterie 
et La 'gaieté.; mais entve ' ceux qui se disting^ièrènt 
le' plus après ÂbeilIàrd, il faut remarquer «naître 

Vacé, Pierre, de Saint-Clos t^ ïean te Nivçlpiç, 
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( t ) Petr. Abel. epîsr. Par» i6i6* 4^ '2 vol. t. i , 
p. II, 12,4b. - .. - ' [ ^ 
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LambSrt^îcors eu. le dôûrt, et AlexàSdfe'de 
, •♦•••- 

Paris (i); Avant très deux • flemiérf poëtês',. on 

he cdnhbîssbîjt de vers "fràn'çoîs mië "ceux de huit 
OU de dîx syllabes ;' ils obnimencèrent à: fermer ceux 
de douze y qui sont; plys sonores que les |wtxcs, 
et plus *j)roprés aux grands sujeti^ Orv les nqipma 
alexandrins , du nom d un de ce^ poètes , comme le 
prétendent' plusieurs, écnvaïnijj^ plutôt a raison 
du sujet de. leur poème, qui.. est une traduction de 
TAlexandriàde commencée par XamSert, Fiavcn- 
leur de cette . sorte de, vers , et cointinuée par 
Alexandre de Paris. Hèlînaiid, moine de, Ffoîmont, 
fut aussi un des célëBrjès'èojBtes'frânçbîs ^ la 
fin ae ce siècle; Ayant sa. conversion , /il s etoit 
beaucoup exerce a la poésie ;' ayant fait Iç métier 
iiQ' trouvirrc et de chantcrfc , débitant , suivant 
lés occasions >'où ses satyres ou ses flatteries i" niais 
Idrsqûil se fut fâk moinV%ianiuse facile changea 
da èénîe, e^ ne piét^ plu^'ses accêns qu'a des 
sujets de piété. D fît dans ce temps 'Jk. ses vers 
ISiir la itiort \, qu'on Ksoit aveVédilïcaîion dans les 
"asséÂ'bréès* publiques. Cp^'oîiyrîîge. aiiroît , dû \^ 
traîtfdre le règlement que fit alors' lé chapitre gé- 
néral de £on ordre ^ pour défendre aux moines 



( I ) Pasq. Rech, 1. 7, c. 3. 



de Clteaux rezerçîcè 4é la poésie en langue 
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vnigairé. 



^''\ Éa poësïé provençale fijt encore beaucoup plus 
trùltîvée que la ipbësîe françoi^e. Dîyers'évèncmens 
cûnôoururent à fenjbellir et à ' là perfectionner* Les 
poètes priç>vènçaux y mutant les 't)îardès gaulois y 
Vétolent multipliés presqûeli l'infini :'îls trouvèrent 
le secret d'ajouter à ragrément de \^ rime et de 
la Vâdenèe ^ qu'avoient déjà leurs vers , le cKarme 
'des ihstrumens* Aih^i , Ton vît s'élever parmi eut 
lesyioUirs^ ou jpuëiirs'de violon \\é^' juglars ^ 
bu joueurs de flûte Vlb misars^ ou joueurs d'autre^ 
imtrumens' de musique i les comics, qui reprc- 
sentdient des comédies. Cette troupe, de poètes 
musicien^, qui ^ ont été aufrefpis 'compris sbus le 
nom général de ^longleûrs , alloît de provmcè 
en province, chantant di^ns^lës cours'dès'roîs, dés 
princesv, de^ grands ^^eigneurs, qui ^^ pour salaire ^ 
leur qorinoleht de$ draps j acs cheyàux \, des armés 



> « • ■> 



et de^rargent \ récompense' qifi/^biipri quWtofquéè 

"quelquefois, .comrôe/rôbserye rhistbrîén jR^gprd* 

contribua à miU'tibîîer le nombre âèijcès'jçngtcursm 

Xes ëvéqués mêrries leur donnQiehr'^entrée. dans 

leurs palais > ^et ne se faiso^n^t pa^ un scnuule de 

consacrer iine'paftV des dîqianches et des fêtes 

a entendre les troiibâdb.uts ; ;naïs ,'çç^qu il, jjr:avoit 

• dé fâcheux k cet amusement ^ d^aïITeûrs fort în- 

X 4 
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nocent, c'est cpie ce plaisir etoît payé des aumônes 
des pauvres. Dans cTautres temps, on a feît. un 
pareil abus . de ^semblables trésors ', pbur des plaisirs 
plus condamnables. Au reste, ce n*étpît pas seule- 
liiQnt les poëtes pirovençajfx .qui faisoient le métier 

'àt]ongUurs\\\^ y en avoît aussi parmi les poètes 

, . • * . • • • . 

françoîs. t / „, - . 

Cette passion saisit jusqu'à Tesprit des roÎ9 9 des 
princes , des comtes et .aucres hommes du plus 
llâut rang, pn vît au. nombre des Doëte^; pro- 
vençaux Tèmpereur Frédéric Barbè-JÈlousse , Rich^d 
Coeûr-de-Lion > depuis roi d'Angleterre ; les comtes 
Henri et Geotiroy ses frères, et encore d^autres 
prinoés. Alors les comtes de Provence , devenus 
dans la suite rois de Naples et de Sicile , et Us 

/a, .._• f f • .*.J- »• • 

seigneuj^s provençaux , qui ne tenoient auparavant 
chez eux que des assemblées popr des joutes et des 
toumois.9 voulurent en tenir; d'autres , ou Von fit 



te^ux ^ les pièces de leur composition : ils tra* 
yûuerent eux'-memes a lomdre au titre de preux 
"cbevaKers > celui de. bons poètes. Ces nouveaux 
pxcrciceji firent renaître parmi, les grands une noble 
'cmuIàtion.^Cliarun sVttacfaa H la gloire dV briller, 
comme aux joutes et aux tournois. Xes pièces de 
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WiS^qkîëtoîénf lé^ftàît^de eettè ^âe sérieuse j 

sè'portoîent k tin ttibôAal qui, après en avoir ba- 

îiù&S lé niéiïtè, dccîdôît da prix. Otinoiûmoit ce 

tfîBùOàl la cour <d'àmàùr ; parce 'qtte les poësiies 

inir-lesquelles il fironençoît, ro^bienl: didînaîre- 

ment isur cette inàtîèfè. Maïs les aulteurs' aroient 

tme Scrupuleuse attentîbn à en bannir tout ce qui 

auroit pu blesser les oreiltes chastes* Souvent des 

^simè^ t^éctàUès par leur nmg ^- leur savoir , leurs 

vetius f et toujours de la plus haute naissance ^ 

<to:d*im ménté- distîhgué , pré^dèîeiat a ce tri-» 

Imnàh 
. C^ fiit alors que^fégna vraiment la ^gaIantefîé ; 

éa ajCtt:tQjrtrde.U faiie remonter an; tonps des 
firemiers mvubadours : . on ;,aiirDit t^ de nç ;pa$ 
considérer dans . ce Jsiècle l'influence. :réelle des 
feoimej.snr le^ moeursset sur les ouvrages /de. l'esT . 
çnti>:Lc& progrès fUremsemiblesidès^^qKrlâ; présence 
et hi dignité d'un sâce/déUcat; ont mis des;, bonnes 
auY écarts de rPimà^natm; dèsqu^ les femmes^» 
par:le^r6spect ,d':pllés-ménjcs » twjrfnt tndîquéfle resr 
pect 4u'pni.devoit:àr]a p^eur. Sam ddui;p il y eue 
alofSjdeà.eisrqm^i^ dç$ &utçs ^ ^ fofibjlesi^. J4mai$ . 
Ja^rlkcibn J^hlèttÀlchfisilc^ le ' 

•j^jce lîougissoit : il crasginoitJa pi^enre ^e la vçrttc 
jQuandcpnnavciit sacrifia sa> répuisâoni ^ ron n^'osok 
repamtre V; mfxeiiàit'Mitt: âeisoî^rjàei^ cacher^ 
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ponr qtie le â4$9r4fe de ses yotf ins n'autorîsftt |>oixK 
celui aiu^rloQilt^pÛ pu s^ JivrqTf Pa re^eqqjç 
son rang^ son jegjpW : pçf ^especjtoît i!opinioû.f|ur 
falicpie de. la^gonéirjitien pré^eiite i ^on méfiag^oit ;J^ 
nce,futme^;on içraignoic de portc^ la* corruption 
dans Ici c<]eur i|exi^le des jeimes £^s ^ et de petdrç 
cettç saimp linwçepce; des; preoj^ères «jt des. pluf 
Mies anué^.dft U vi« hum^iije^ : . :. . 

, Uepuk i i6z:^ lorsque r€mpereittFi«4érkrHir 
fcoda la FroTCipcp à Raynnmid Bérdnger^ quisn^ofr 
cpousç AiédiUde^.sa nièce 9 }Ç^n'^:l^ fi^ 4u.Tpgci^ 
de Jeanne première , reine de Naplcs m. 4f 
Sicile 9 et cotatessé» de Provence-, ç'est-à-nlin» ^ vers 
I }8z j la poësb provençale eut: tafat Jdesiecis f k 
Pmvence picoduîsititsnt de poeies'oélèiicfisf qu'on i| 
qualifia 9 en iai^foe dii pays, Ar BovtiquaJth êron^- 
iadoms.^ Çasomoive assure avodrom fes prodocdoiift 
de centjcihqupnte de ces poètes ,: récueUUes en ui| 
jvdumeinanuacrit; était {Sus de txo!s^d|e6 atanc 
qu'il écrivit kif^niâm^» Il né iaucpas s^îouigina: 
cependant que ces poètes, qualifiés de poëcesftof 
Ven$aux^ fiissent tous nih[ «n BmveiK») m les 
^appelle ainii y pkr«^^ qu^ik ^4iâtlvèreiit iiiuqnemetit 
lès muses pro^^tm^les^ mais lerBao^Itiné^lâ Guyepne^ 
le* Poitous -fi^î^C^t:^ :|a-Frahtef beaucoup de 
sujets, honosafaies: ec^oâèbÉes datts^ ce génie de 
poésie. Uempereur Fcédéi^ic leicultim difwtmech^ 
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àeia courte* eé^p^cë^-étoîtTéan, ddîb dé'fifâ- • 
ban ; maïs k la mort de fa tôpttètsè fle" Provferice • 
Ijouîs premier' ^anè sucdédié ^v ëtàts dé cette prïn- 
tesae^ oftnû trouve plus ' «Jue fe ^tôî Reriè ; lïts cîc 
lapais II , <pu ait aimé et Q(vt)risé les lettrés; ï.e< 
krbubadoiirs^ toffibèreht -daiïs tm yfecrcdîr tbtil : la 
piio&ssion fut méprisée ,^ -et 4i- poésie dfep^^ Le 
pa^ .Uîbaki -lll"^ lès- tondàmttaPëonunt? geiàs in*^ 
^iLtxies. PhiH^e^Aiî'gaste les cHa^^âe^sês étaés^ Les 
xnàisohs/des diics ée<7uycnnè'^déi bonites de Tou- 
Ipusçy de: Provence i »*étant êtfeîhtês^^' lèiîrsVfieÊ 
furent réunis à la couronne, ou tfansportes S des 
ûmUlps étrangères Y lea cours if^orir~ tombèrent 
en déeadéncf , • et les mtises prcrjreiiçales , cori^ani- 
p^es Qxtf silencei^âllètent'se rëfiigîèl: 'sur les rivages 
àjè TEjbre.ct^de TAmo.- Ldf atttfeuts de Phîstoîrê de 
la littérature françoîsè dîsériripi'îîest facile de juger, 
d^aprè$ la: Jfecàure' des ouvrages' tfc^ ï>ante, fle Pç^ 
parque ,; de Boccàie ^ et des* atitrês'poetes toscans'» 
ylls ont f imité lés ancien) pbëtes t)i:ôveifç>iixl 
Çasenettvepréieiid'>sgalènieht<pfe le^ Es^^agnols ont 
f Inprumé : d'eux Jés Àilërtièns ^è leur '^oêsîe ; et èri 
ç&t y qiid^nès^broî» "^Afrigoh ont : fait dés vers 
provençanxi; r^ :'.-/• î . - •- ! . 

. ,• Prv^n8dj5n^'la:jrftih^rîûUèN^^^ 



ouplutâtdatislesécoks.dadc>U2i6^ Aj^eil* 

lard fut un des^ plus célèbres maîtres dwscet art 
difficile. Cependant les bons orateurs ctoient eti« 
corç aussi rares gue les bons ppotfs ; il en est de 
rélQç^uence comme de la poésie ^ «jiii.dôit imiter la. 
roturp : il en est ainsi de tous Ics.^rts.cjlïî ne sont 
hevjx qu'autant qu'ils ^ rapprochant de cç sublimi 
modèle* AbetUard pj^troit être le ^^\ qiit ait puisé 
dans la connoissasKe. de la lecture des anciens les 
prmqpes 4e I'él9qji65çe doçt il ^voit reçu le doQ 
4e la tatttjxi ^et pam^ Içsfenun^ , H^oue est U 
seidç qiû, dan; ce .gare , et ^««^ l'espace de plu^ 
sieqrs.sjèdes, aît,^t«passé Cous kç hommes , ex- 
cepté son maître. ,,. ■>:::'■ 

11 çsjste dans ^^elipies recu^ de sennonsqiiî 
appartiennent au dpi^iibrae sj^tlft ,, Rieurs ser- - 
monsd'ÀbeiHwd, mais qui nWt .pas ëtë traduits 
en notre langie; oUr remarque. dans, ceux d'Hélt-^ 
iiarà,^un mêlange^.^tt «ingutier, et iusqu'alors 
înpsité. Dans w spnnpn snr V^i^^^H cite Horace i 
Virgile, iucain.; et dans on autre «ur un autre 
W»; il cite encore Téren^, Çic^ron , Jwénaï<t 
Sépèque. Ces ittsuà^ lihtfttis que. ie >i;especc powè 
les choses saoées kbîmnics dB<lîéloquBnce de h 
cl^jre, venoienta sans doaçe^.-deil'soùauï-prôpiè 
qu'on mettoit alors i connoître. les aHteqfs,-é« 
-ti'ctoirât ï^naii choyées qaTtBttht. qoe la mo- 



cale de cH gonâb-kômitie» M&wsm6ità*àccùti iviâ 
celle de l^vatigile. Qûanp k«la lOfgtquâ , oci adc^a 
tti entier 'ler'pinc^>bs id'j&dtto(^v^<i^âss ttloo:.!» 
auteurs de Fjb^cpîr^ide^la l^^té^atiite^ sa'4ialéartqaa 
apporta }q^^a^mooQyé|jj;is^ àrjb'MÎne théologie^ 
parce quVttoil'io^|>m lv9k;i2r.ItiSidaotk>h*jexai^ 
le grec étant alors une - langue tout-a-fait inconnue. 
Celle qu'on avoit £iite en Normandie , et que Jean 
de Salisbury fit venir en 1167, étoit déjà très- 
défectueuse \ et sur la fin de c^ siècle , on prit le 
parti plus ms^uvais encore de le traduire sur l'arabe» 
Cependant sqs prmçipes firèit tomber ceux de sai^t 
Augustin ^ et lé seul Hélinard osa témoigner du 
mépris pour^ l'idole révérée des. savgns et des plus 
beaux esprits. ^' ABêilIard , cependantj^ quoique plus 
instruit que 1& autres de la doctriâe d'Âristote ^ 
par ses lumières naturelles , ne la regardoit pas 
comme suffisante pour fi^rmer un bon dialecticien-: 
il y fit des additions qui lui méritèrent en quelque 
sdfte d'être associé sur cet objet à Thémistien , ^ 
Cicéron et à Boëce. 

Le peu de progrès que firent alors les beaux arts ^ 
bs idées obscures qu'on aveit de la physique ^ les 
foiblcs et insuffisantes notions de la médecine et de 
la chirurgie , comme aussi des mathématiques ^ de 
la géométrie et de fastronomie , nout fisrccnt à 
passer sous silence ces article^ remplis d'intérêt 
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4itit flnsikiesibeugrciiic 4e U Un^nOott et âu.géiiÎQ 
daoFcaDf o)» fH^aUx, qu'il coqs! âçàt permis , an 
ddiidniie isiècIv-vuiiVifiïi ^«laiisi'iqiei' femme dn 
exfnipW£'d0-3a(Ai(^4M!--^Il>quaK:e<f '^ï aie^-purent 
jtf^'^Mu Bon t«R^ égalés et cUrpBu^^qne'par ia 
gââcMfioi coiicioistinoês tftfli^^eal'tionnei : -n i 
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4esr f hax:mç& .çt; ià^X§mgk.fl}^à[^m :4fs> wioi» 

fxifm^t d« leufîjwjgi^i^t^de Ws jsàf^ à^liçe narrai* 

lève tou&;U^3d^afk:g^i^i^^^^ otpOSiAkil 

i^n^.^pa^ie 4e%îokRfl^?iWQïs8.;5fc,qo,%l»e*««i« 

y diéplore. Les seules circonstances de sa vie ^ qui 
ont decidei de son sort > sont devenues la source des 

5ÇpçW«»Wj4!îl^W5«^ M- 

U^^<>^« P^^^f^Q Pfs J^s tonsid^ia^ eâiiuftnteMtém^ 
un :ofa^:dé c«ttr7illé'<]èi'««~^ 'ilfi$ft^''âS 




_ „squeroit 
d égarer et de conauire a un «ort^aussi e ffiravant ? 
^ Aucun des anciens tnônumens de jaoïiXL littéfia^ 
t^re ne nous a Jja^truîtJi ^ de^j^ép,.;^ # it^als^ 
sapce y ni de celle de sa fior{p y -île (iftf^f»^& 



Papyre Bilasson 9 Bayle , d'Âmboise) et don Ger- 
vaise, n'ont pas Soniîé dans leurs conjectures des 
édatrcissemens fort lununeux (i) ; ce qui paroît 
certain 9 '(^^ qu'elle naqùk '-k JParis' ou - près de 
Paris 9 et Ton sait^qu^ellê jôig^blt aux avantages 
d*une naissance qui paraît avoir été distinguée , cetqt 
dSine rare i^«t& £!!• aVcA* * té^:L cette e*c6BaRè 
éducation 4ui càlâvè et- dîHge'tës^éns phis ratés 
tnoored^ooiesprit supéirieur^^EUe avoiêété élevée chez 
les religieuse^ tf Argenteoil' ; ertlatefs te tWîttetiri 
amoiff'dtfrl^élii^^fea comhiun^h^'tës persotliie&:de 
son SeUy 1^ fetldlè cap^é'ti'att^aïdre , dès^fefSu» 
WAdÊft jëÉnite , aux scienéés '-que rlës ''fabnimés'lee^ 
lèbm de «ôàtiraps s'iionoxâiéhi^^câlÀfëP.' ^Du 
«Moranjc iditf' <psKss& 'dans 4a' ^iiJd2{off ^tl'im ' bncfe ' v 
Mmté Wtiih^n «iknoihedëfa^kâkéirye'def Pàrk 'i 

' * ) ■ II» I ■ I ■■ ■ 

fc?ndaleu5p,,i;pyo(jûe ce .&ifigft,riwt«!n(^*ctwfn.;f)*< 

Pf°" ^•^«*fo^ .%»««?»«» ,4?' la .maison <le...Mo«t- 
motenqr, et don Vjervaise , qui la suivi a la lettre , 
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elle 



^ 1è iikniè' itoirtbré d'années bu'AbéiUard. \ Vie 
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f^ç'ecqu robjétde ses complaisances 5 et.qiioîqù* 
5ivarç , il /n'épatgpoît rien pour satisfaire Tardeùr 
qu'elle mpntrqic à se distinguer* Les meilleurs 
maîtres ki^ furent prodigués ^-^t quoîqu'inférîeur» 
sàlors aux dispositions d'une élève telle qu'Héloïsç^ 
le fruit qu'elle tira de leurs leçons^ éclairées pat ses; 
propres lumières ,^ la rendit à Fàge de dix-huit ans 
un prodige , dont les gens les plus éclairés s'entre^ 
tenoient zrpc admiration* Elle seule «entoit cûm-? 
bien elle étoit éloignée du degré de perfectjoxx, 
qu'elle brûloît d'atteindre. C'est le sentiment propre 
dugétiiedese traiispor ter toujours «u-delk même 
4e$ bor^s. qui lui sont prescrites» Hélbîse s'étoiD. 
l^miliarisée avec les principes de plusieurs arts 
s^réables; mais à l'égard des connoissances intelr 
leçtuellés , objet principal de son ambition , à l'étude 
de l'hébreu , du grec , du latb , de l'histoire , de;^ 
la poésie, à l'intelligence des grands hommes de 
ranjtiquîté , elle se. trpuvolt à peine dans la route. 
QÙ elle auroîç voulu* devancer ses modèles» Héloïse ,; 
votre malheur vous destinoit à pren4re on guide 
dangereux ! Quçl poison mortel se mêla aux lu*», 
mieres que vous acquîtes ! Quelles infortunes ea 
devinrent le fruit ! - 

Abefllard yenoît d'ouvrir son école à Parif. Left^ 
gipns. de tout âge accouroient en foule s'ihstruire, 
j^us un maître qui joignoit à une manière d'eu"; 
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selgher Toute «oav^^ «ne diversitë &ap()ânte'dan# 
les objets de ses leçoos* Keloïse^, instruite àe ses^ 
f aleos par Tcnthousiasme général^ conçut 4a iiobte 
-tmbition de se mettre au tiombre de ses élèves ^ çt! 
soUîcîtn vivement Fulbert de lui fournir les moyensf 
de s'entretenir avec AbeîUard. Celui-ci n'îgnoroît 
pa^ qu'Héloïse étok un ^ie ces <:he& d'-œuvres iqué 
ia nature se plait «quelquefois à former , et ^r fcl 
bruit de ses charmes et de son génie, îl èrulbit du! 
^esir de la cônnokre ^t 4e pger car lui-tnémè dé 
la vérité. D*un autre^ côté , Fulbert , persuadé «nfitf 
par les discours de sa mhce ^ xpe le nouveau pro-' 
fesseur étoit seul capable de i'instniîre 'dans le$ 
sciences qu'elle ri*avoît «ncore tju^ieffleurées ; calcc-- 
iant d'ailleurs qu'un maître en étstit de lès remplacer* 
tous, idimlnuoit beaucoup les frais de f éducation: 
d'Héloïse, s'employa iui-meme k les rapprocher, 
AbeiHard , porté par un instinct -secret, tie se rendît' 
pas difficile sur les oondîtioni. Fulbert Kii aiccofda 
l'entrée 4e sa maison, et le moment où il vît Hc-^ 
laïse fit liaître dans le cœur de tous deux cette fii- 
fieste passion dont le souvenir s^est conservé jusqu'il' 

IK>US. 

Si le danger de cultiver dans une ^eune et belte 
personne les dispositions les plus rares de l'esprit- et 
en coeur , fut insurmofitable pour AbeiHard y qadl 
tîsquesne coiiroît |)oînt Héloïse, eh recéVant sur 
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^ès; t^}^ Mxqtteis idQe artaclioii un prix inesû^ 
iaable , lé& leçteis d'an homme accompli commç 
efte '} Tous ^euit succombèrent à de tels écueils» 
ti>ii4)ressément d'AbeilIard à, multiplier , à pro* 
fenget les heures employées aux études d'Héloïse , 
M parut ant yeux de Fubeit que des témoignages 
de xèle ; et pour lui facîliteir des soins qui n'avQÎetit 
pas besoin d'être encouragés y il accepta une forte 
pension qu'AbeilIard lui offirit pour être logë^ d^s 
sa maisoti et rendre leur table commune. Cette 
tknpTudencù avança die beaucoup , peut-être mcm# 
occasionna b cliûte d'Héloïse» S'il existe quelques 
motifs d'mdulgence pour les égaremens auxquels' 
ils se livrèrent , sats doute ils naquirent de la dan- 
gereuse liberté de se voit à chaque instant, et de 
vivre dans une sorte de familiarité. Quelle vertu 
pouvoit être à Tépreuve d'un tel danger 9 puisque 
le respect d'eux-mêmeli , les loix de lliospitalité y ne 
purent leur servir de frein î Texcès d'une piassîon 
imprudente , la .^témérité d'Abeîlla|:4 » étouffèrent 
4ans Tune la dignité de son sexe , dans l'autre U 
reconnoîssance et la générosité. Héloïse ne tarda 
pas à s'appercevoir qu'elle devoit ie soustraire aux 
regards des personnes de son sexe^^ à laxensure 
publique, au ressentînxent d'un oncle coupable , il 
est vrai , d*un excès, de confiance ^ mais éloîgni 
de croire qu'elle en atos«{roit. ElW quitta lamiisoa 
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isson oncle ^ et Abeillar d la cptidiush-^n Bf^tagM v 
où vivoit uneileses soeurs*- C'est ^ Ik ^y'Héloïse 
âonna le jour ii.un £]s qui fut nommé Astrolabei^ 
(Quelques auteurs ont prétendu ^ue- ce fils vécoc 
peu de temps. Damboise et Dom Geryaise ont? 
été de cet avis; mais on trouve dans Thistoire^da 
Puniversité de Paris, .(Egas* buIL t.:Z.' p* 2 11^; 
Abel. op. p. 301. y une lettre d'Héloïse a Tabbé^ 
de Cluny , ^par laquelle elle lui demande l'abso-r' 
lut ion d'AbeilIard 9 pour Tattacher sur son tombeau^s 
comme c'etoit l'usage f et le ^^rie^de. recommander; 
son fils Astrolabe à révéque de JParîs , ou àijuel, 
quautré prélat : on rapporte aussi la -réjponse do^ 
l'abbé. .( hist. lîtt. de la Fr. 1. XIL p. 64$)^ . 

Epouser Huloïsc étoit l'unique moyen qui ^escâc% 
ti Abeillard Jie rétablir la réputation -de cette jeune; 
personne^ et de réparer ses torts -envers Fulbert*^ 
Il demanda donc la nièce du Chanoine. Forcé dej 
Ta lui accorder ^ l'oncle consentit au inarîage^ 
quoique les conditions d'Abeillard fussent de le! 
tenir secret. L'un et l'autre ne s'attendoient pas à 
trouver HéloYse opposée à leur résolution , et en 
eftet , sa résistance ne sauroit être expliquée d une, 
manière déaente x\ue par les motifs qu'elle même] 
aflégua. Quoiqu'on lui ait attribué a cet égard, to 
excès d'amour qui déjà xi'é toit allé que trop loin pour 
3j;on repos-^ elle répondît que les engagemens qu ô» 
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fui proposent ret»rerseroient la &frcane d'Âbelillttifj; 
Bîk yenolent;à être connus ^ et qu'elle préféreroic uit 
f tat éc]pivoque au regret de- priver t'homme qu'elle 
^îmoit , des dignités auxquelles^ son rai*e mérite lui 
âpnnpit des droits dans^ l'église. Ce dévouement est 
vraiment sublune et-digne du caractère d'Hélo'isê : 
«lie ^prouva depub, par im afïreux sacrffice, qqe 
les intérêts et .les. volontés d'Abeillard lui ctoiènc 
plus chers qu^elIè-méme. Vaincue cependant par de 
puissantes sollicitations ^ . elle re^nt à' Parfs oit 
«lie. reçut la! bénédiction nuptiale, dans une cha* 
|)eîle particulière , n'ayant que Fulbert et quelques 
amis pour témoins.. Cette union secrette laissoît 
toujours Héloïse-em butte aux soupçons. Les droits 
d^ la conscience se trouvaient satisfaits , il est vrai ; 
mais il faUoit aussi , pour recouvrer l'honneur , que 
la répairatipn d'une fautek'laqucllele mérite même des 
personnages donnoit plus^'éclat^de vînt auisî publique. 
^ue l'avoit été leur erreur. Fulbert, S qui ces considé- 
rations ne pouvoient échapper , prit donc autant dé 
inesurespour divulguer la mariage de sa nièce, qu'elle- 
piême apportoit d'attention à- le cacher. Mais ce 
plan de conduite , déconcerté par l'obstination 
d'Héloïse^ a> nier même avec serment qu'elle fut 
la femmed'Abeillard , ne laissant a son oncfe aucun 
moyen de justifier l'apparente condescendance qu'if 
jLCcordoic à un commerce sf iindalaux , îl se porcs 



çônttè^ tHe k it$ ?}tcf s de violence Àwk AïfiVhtâ 
Craignit avec raison ks plus terribles suitesé Pob# 
mettre Héloïse à Fabri des mauvais traitement 
qu'elle éprouvok , il Tentera tme seconde fois } 
et, sous rhabic de religieuse, il la conêa ai»t 
dames du monastère d'Argeoteuil j ou eBé avoit 
passé son enfance» Ce déguisement dHéloïse, ce 
saint asyle dont elle avoit fait choix , ayant pêt^ 
suadé son oncle,, que, sacrifiée k Fambitioa 
d'Abeillard , elle preooit y de concert avec lui ^ 
le parti d'ensevelir dam Je cIoitrc^ le toav^ir iè 
leurs égaremens , il exerça contre ce maUieureiit 
la vengeance dont personne n'ignore la nature et 
le chaiiment» Fulbert , décrété de prise de cc^s , 
dépouillé de ses bénéfices , perdit la totalité de ses 
autres biem^ (^i furent confisqués au profil dé 
Véglise ; et deux de ses complices , les seuls que 
Von arrêta, subirent la peine du taliod : an y 
joignit même la perte des yeux , suf^dicé* énceit 
infligé dans ces temps barbares* . 

Abeillard retiré volontairement au monastètt 
de Saint-Denis , résolu à embrasser l'étai tiëfiigieux , 
quittant le monde pour jouais , ne put se résoudm 
à y laisser Héloise , libre, belle et sensible. Il 
lui écrivit sur cet objet , et sans lut dévoîitr sei 
craintes secrettes , il la conjura , sous de spédéwi 
prétextes de reKgioa et. d'honneur, d'imiMi M 



propre résîgnatîon , et de^ renoncer h. tout^ m 
renonçant à hxu Le don de persuasiou dont Héloïse^ 
avoii déj^ ressenti la puissance^ ^n^eut pas dans, 
^ette occasion un empire moins absolu sur k 
^eule volonté d'AbeilIard^ sur les soupçons que 
peut-être il n'avoir pii déguiser entièrement ^ 
:Héloïse , âçcoutumcek s'immoler à sonfmari , lui fit 
^encore le sacrifice* de sa liberté , çt prononça se» 
vœux au monastère d'Argenteuil* Comment Abeil- 
4ard avoit-it p» douter d'un cœur capable d'im,- 
molef k l'aiBOur jusqu'aux, intérêts, de l'amour ^ 
Abeillard fut moins délicat qu'Héloïse ^ AbeiUard ^ 
jans doute, portoltuo cœur moin»; gétiéreuxet moinr 
pénétré» Peu de Jours après la profession dTîéloïse , îl 
embrassa la règle des religieux de Saînt-Denis; nous. 
i'aVons vi^ y rq>rendrc ses: anciennes occupations ^ 
et y enseigner les belles-lettres j nous savons com*^ 
ment le concours prodigieux que sa grande témfc^ 
tatioii amroît k sa nouvelle école , expita contre 
lui la Jalousie des moines , qpj l'obligèrent à se 
transporter dans mie de leurs maisons en CbaiiK 
jpagne , .et d'y ouvrit une école ©u Tétude de b 
théologie fût i^ des objets de renseîgnement- 
les talens^ le savoir et le gcqie, rcnttaînèrent 
encore sur les pas d'Abeîllard la ibule des écoliers;^ 
des admirateurs et des envieux, • .' , : ) 
• Contents (Thabiter j^«s çabw^s de roseâui > les 
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Hères d'Abeîllârd lui construisirent une maison Si 
pierres, et convertirent Foràtoire qu*îV avoît cons- 
truit lui même 9 en une édîse spacieuse et ornée. 
Le Paraclet s^éleva, et dans l'intérieur de ses 
murailles , il se forma de nouveaux orages , an 
milieu desquek nous avons'vu gémir cet infortuné ! 
Élu abbé par le chapitre de saint Gildas de Ruîts 
en basse Bretagne , il y trouva ,' dans le désordre 
ces moeurs, et dans les usurpations des seigneurs 
qu il rie put ni réformer ni ' réprimer, de* nouveaût 
sujets de peine. Au milieu de toutes ses înqmétùdes^ 

4*amour qu'il conservoit pour Héloîse , l'image des 

" ' ■ 

inaux que souffiroit une femme charmante , et que 
lui seul avoit causés, Tassiégeoiérit saris cesse*^ 
Il apprît dans ces mêmes circonstances que leà 
religieuses tfArgenteuil ëtoiént dispersées et chassées 
de leur monastère pour faire place aiix relîgîeur 
-^vSaint-Denis. ' L'amour conjugal crut pouvoir 
•réclamer ses droits ^ if partît précipitamment , vînt 
trouver Héloîse, lâi:onduîsit au Paraclet. Ce lieu 
enrichi par lés libéralités des Seigneurs voisins , et 
avec les permissions nécessaires, fut érigé enàbbaye> 
.et accordé à la savante et malheureuse Héloïsei, 
L'cvêque de Troyes et le pape Iimocerit II v con- 
firmèrent la donation , et cet établissement , enrîcM 
de jour en jour par les dons des personhes' piéiées^ 
;&yint bîen-t*t un domaihè consMérable, 



î 
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* ' Le" ïèle -d'Abeîflard pour une maison ^dîrigéÉP 
^ar cette Heloïsc, autrefois si chère et encore sî 
l^elle et si touchante ^ ^ le conduisit souvent dans 
<:et a^yle ^ l'envie, toujours attachée à ses pas ^ 
publia bien<-t&t ses ^assiduités au Faraclet sous les 
•couleurs du vice et de la pro&nation. Abeillard 
craignit de &ire toujours partager à Héloïse ses 
chagrins et ses revers : il la quitta, et reprit la 
troûte de Saiut^ildas 9 et satisfait de la laisser dans 
.tin pays agréable , dans une maison où elle écoît 
.^itnée^ entourée de voisins qui la respectoieht^ 
41 alla vivre parmi des hommes jaloux, îtidociles^ 
.et qui plus d'uije fois ,'s'U faut Ven croire lui-même, 
^attentèrent à;Sra vie. Bie:n-tôt,lasde souffrir seul 
4ês peines cruelles,- il écrivit -à un ancien ami ^ 
jet- soulageant son coeur oppressa par le long récit 
de ses infortunes , il rap|>ella les premiers événe* 
fnens de sa vie, depuis sa- naissance jusqu^'a ce mp^ 
ment où il essuyoit les persécutions des moines. 
Cet icxit tomba » entre les mains d'Héloïse , et 
l'impression qu'îl fit sur son cœur fut aussi 
yiolente -qqe T^voit autrefois été ^a passion. Sa 

' répcmse à cette lettre , et celles que les deux époux 
^'écrivirent ensuite 'vont être, rapportées selon dif^ 

• férentes versions , qu'on tâchera dé rendre agréable^ 
par leur choix et. leur variété. Condamné au con- 
cile de Sojssons et à l'assemblée de Çens^ poursuivi 
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t(mune bérctîque pat saint Bernard ^ %hhi de 
Clervaux ^ Abeîllard se rendoît à Rome pour se 
Justifier aux yeux du pape^ mak k peine ëcoit-îl 
«ux portes de Lyon, qu'il apprk que le pape avoît 
confirmé la semence de Sens , fait brûler ses livres ^ 
et mandé en France de rarreter et de Fenfermer 
dans un monastère» Frappé de terreur et de crainte^ 
•f infortuné va se jett» dans tes bras de Pierte-le» 
Vénérable, abbédeCluny. Ce saint prêtre, animé 
f2r le véritable esprit de charité , TaccueiUk dans^ 
«on monastère , et porta la douce etconsolante piété 
jusqu'à soliciter Innocent II, en Sive^rd^un^omme 
utile par s^ vastes connoissances r et smquel oa 
n'avoit a reprocher que desfoiblesses^ &>iblesscs que 
de longues souffironces , et sans doute les leœords^ 
avoient d6 expier^ Le pieux abbé sentit que se^ 
sollicitations n'auroîent f as leur e&t, si l!abbé de 
Clairvaux ne rétractoit ses plaintes et ses dameurs^ 
U entreprît de le réconcilier avec tur ennemi abattu ; 
il y parvint , et le pape ayant accordé les de- 
aandes qu'on lui fit , lé reste des joixrs d'AbeîUard 
lut aussi calme que sa vie àvbît jété agitée i mai^ 
cet mfortunë ne pouvoît jouir du- bonheur^ les 
infirmités , fruit prématuré des longues souffirances y 
vinrent Faccabler avant la vieillesse* Pîerre-le- 
Vénérable le fit transporter au prieuré de saint 
Marcel, .piès deChâlons-sur-Saonei dans fcspoî* 
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^ue Tagrémentetla salubrité du lieu coTitrlbueroîent 
au rétablissement de sa santé : il y languie quel* 
que temps, et y mourut dans la 63e. année de 
isa vîc^ le il Avril i I4Z. L'abbé de Cluny apprit 
a Héloïse cette perte douloureuse, par une lettre 
toute a reloge de se savant homme : il y joignit 
ime épitaphe , qu'il . composa lui-même à ^ gloire , 
tt env<>y a son corps k Fabbaye du Paraçlet , pour 
y être inhumé. Hâoïse accablée de douleur , la 
soulagea d» moins en rendant à sa mémoire tous 
les honneurs qui dépendoient d'elle. Les gens de 
lettres partagèrent se^ regrets , et il reste cinq 
épitaphos composées etk son hotmeur ; celle de 
Pierre-te- Véftéf able est encore dans l'église de saint 
Marcel de Qbàlons , près de la sacristie, (i). 

■ - * • 

Gallorum S ocrât e^^ Plaio maximus besperiarum 
Noster Aristoteles y logicis quicumque fuêrunt ^ 
Jtut par aut melior ^ studiorum €ognïtus orbi 
pYîncepSj ingenio varîuSy subtiîts ft acer^ 
Omnia vi iuperans rathnh et arte Idquendi 
Jbelardus ir<it% Sid tune magis omnia victt 
(Sm C^fthemsan m$nachum mor^mque prsfessus^ 
Ad Christi veram transivit phibsophianu 

j> AbeîUard fût le Socrate François , le Ptoon 
de Poccîdent , notre Anstote , égal ou supérieui; 



( I ) Nîccr<m, t# 4, p. 19» 
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à touà'les logiciens 5 prince de l'empire des lettrés^, 
tsprît * propre k tous les* gefltes , vif et subtil , 
éihînent dans- Tart du raisonnement et dans cèlat 
de la parole, sublime lotsqu'il embrassa la règle et 
les mœurs de Cluni ^ et la. véritable philosophie 
du Christ*. 

Le pieux abbé vint, lui-même pronoi^er roraisoiEi 
funèbre d'AbeîHard . au. Paraclet : . il . assista: . aux 
funérailles de ce sçavant homme , et , combla ïab- 
hesse de .louanges, qur,ne la touchoient plus que 
fofblement. Cependant elle continua ses soins à 
sa .communauté dans le mém^ esprit <|ui les lui 
avoit &it< consacrer. à l'instruction de ces pieuses 
filles.. Bien éloignée de croire qt^e. Içs. études étoi/ent 
opposées k l'esprit de son état , elle avoit toujours 
compté parmi ses devoirs celui d'en . rnspirer le 
goût à s^ religieuses , et de diriger celles qtt sem* 
bloient y "apporter . le plus de dispositions. On' vît 
donc alors une abbesse , k la honte des ecclésias- 
tiques et. des moines ^ tenir une. école, de -grec et 
d'hébreu dans sotv monastère; cultiver en niéme- 
temps le cotnir et Fesprit de ses religieuses , et 
les conduire, par la théorie des^ sublimes vérités 
renfermées dans les livres saints , k la. pratique d^ 
vertus qu'ife prescrivent, (i) Dn se rappelle que 

( I ) Hist, littér. de h France, t/ji, p. 642. 
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îpnqae ces savantes filles rencontroîent , dtns les 
écrits des pères de Téglise des difficultés qu^elles' 
ne pouvoîent résoudre ^ elle les envoyoient à leur;^ 
maître Abeillard. Ce recueil, connu sous le titre 
de Problèmes d'HéloiJc^ lui fut envoyé ^veç desi 
kttres V dont la sagesse et J'érudition prouvent la| 
rapidité de leurs progrès, l'étendue du génie de$ 
femmes, et l'application , constante qu'elles sont; 
capables d'apporter aux objets qu'elles embrassent. 
Ils sont au ;nombre de quarante-deux , insérés dans 
les œuvres d'j^beillard^.imgripiéesî/z-AO en i6i^» 

; . Hélpïse pr<f osoit aussi de semblables doutes aui 
^yaps personnages qui venoient la visiter : elle 
^oit briller dans ^^ conversations tant de 
fa^essse, de lumières et d'érudition, que son génie 
lai^oiç toujours dans l'admiration tous ceux qu? 
l'avaient entendue. Les plus grands hommes de son 
temps se firent une gloire d'être en Relation avec 
l?He,. Saint Bexnard , <îuoîque adversaire d'Abeil- 
lard, fut toujours admirateur d'Hébïse. Hugues 
Métel, également antagoniste de son maître, n*en 
fut pas moins zélé partisan de Tabbesse du Paraclet. 
Betcr lettres qir'il Im-ëcrivit ^ renferment un éloge 
magnifique de. son savoir et de tz piété. Il fait 
menton de son talent pour la poésie , et semble 
lu\ accorder l^h9nneur d'avpir inventé un nouveau 
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^Mt de vers , de période ou de pfOtictinrioû* Fa'mM 

sonans , per inant yolans Famintum sexuirr 

vos txcessisst nohts notificaviu Et quomodo T 
Victandù fVtrslficdndo , nova juncturâ vtrhu nd^ 
iondo^ « La bruyante renommée ^ traversant le 
itague des ût%^^ nous a ^it savoir que vous étes^ 
ëlévéè au-dessus de votre sexe \ et dé quefie ina«-' 
nîère? en écrivant ^ en versifiant, ©n marquant Icf 
mots par' une nouvelle union (i) »• II ajoute , par 
rapport à ses vertus : « Et , ce qu'il y a de pKi^ 
admirable , vous avez dompté la mollesse féminine ^ 
et lui avez dotmé la force de Tbomme. • • * • £a 
déposant le fardeau des délices de ia brre , vous 
avez aspiré Todeur des délices célestes »• Et quoi 
exccUcntius ast omnibus mulieirem molUticm ex^ 
fuperasn , et in virile rohur indurasti. ....♦•'• 
Dtposito siquidem onerc ttrrcnarum dcUcianàn, 
cœUstes ddicias odomjli^ Les réponses ^Hélôïse 
sont perdues ; mais il paroit par sa seconde lettre 
qu'elle augmenta l'idée que Métel avoit èonçue d» 
son mérite. Majoi- est prudentia vestra. . . . Cala^ 
mas vejîcr calamis docdôrutn supereminet aut 
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( I } Car. Lud. Hugo , abbé de Sainte-Geneviève. 
Monum. de Tanquît. sacrée, 1725, 2 VoJ. in-feL t. 2 % 
êp. ï6, p. 348, 349, seconde Icfttreje^. 17, p. 349, 
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€à§Uàtufi tk Vdtre sagesse et Totre pluAie é^tA 
^u surpassent cell^ ides docteurs d. 

L'abbé 4c Clony» Pierre - le -Vëûéradble , lui 

'«donna des marques d'estime encore plus honorables 

dans la lettre qu'il lui écrivit en lui envoyant le 

corps de l'infortuné Abeillard (i)* » J'avois à peina 

franckî les bornes de l'adolescence , dit-il , que lai 

tenonui^e m'avoit appris ^ non la piété que voua 

professez aujouxki'faui , mais les louables exercices 

auxquels^ vous vous^ étiez déjk livrée* Oui , je savoir 

qu'une fille encore retenue parmi. les amusçnens 

profanes du monde , empley oit ses instans à l'étude 

des belles-lettres et de la philosophie , sans étr^ 

distraite de ces graves occupations , ni par les pré-» 

jugés de son se^e , ni par les plaisirs de son âge» 

Dans un temps où le genre humain , livré à une 

eât'ayahte indolence ^ ne laisse aucune voie à la 

Sagesse , je ne dis pas dans votre sexe ^ d'où elle 

est entièrement bannie , mais parmi les hommes , 

jeune , belle 9 sans aucun modèle , sans autre guide 

que votre génie , Sans autre encouragement que 

irotre propre goût 9 vous aviez elntevé la palme à 

toutes les femmes , et peu d'hommes ont osé' vous 

la disputer*. • •*•••• 4 &c. d* 

(1) Voy. te 1. vî Je lettres de Pierre4c- Vénérable. 
CoUec, de Dom Mirttne et de Dom Durand» 



Depuis le motnem où la mVt euténiêvë A(>eil4 
lard 9 Thistoire n'apprjend plus^ridhsar la vie d'HM 
io'ise*. t.e sort ajouta: encore à- tpusNes nûblheurs 
celui de survivre vingt et^/bn. ans à llob]^ dei^M 
^our. La prière et les regrets furent. sans. douter 
son partage pendant ce long- et terrible; e$pace«i 
Enfin le tombeau, où. elle desiroit. tant de. 1^ 
rejoindre^ lui &c. ouvert en 1163 9. si'l'on en croie 
Fépitaphe que Ton v:oit gravée à . Saint-Marcel, de 
Châlons 9 proche du sépulchre. d'Abeillard.. Voici 
œtte épitaphe* : . • 

Obiit magnus illc doctot XT. kaUni: maii 
^CXLil anno suo cUmactcticù : Hclàhsa verà 
jcVii kalend. junii, anno MCLXiïu Créditai' 
enim XX annis et antpUàs marito supervtxisseé. . 

« Ce grand docteur mourut ^le Xle jour des car 
lendes de mai, ( zi avril ) MCXLII en son ctméq 
cUmatérique : Héloïse le xviit. des calendes de 
}uin ( i5 mai } MCLXlll : car on croît qu'elle a 
survécu à son mari de vingt ans et plus ». 

Une autre épîtaphe d'Héloïse.lui est postérieur» 
de plus d'un siècle (i).. 

Hoc tumuh abbatissa jacet frudéhs Hèloiisa • 
Paraclitunrstatult y cum paraclito requitscit ^ 



*»* \. «■-■— ■ - ■■- ' .. - ■ ■ , . , i ,,i 



( I ] Hist. littér. Ibid, p,. 64.6. ^ 

Gaudîa 



*CauJi4 sanctâi^mfua sunt super ùlta pokrum 
Kos miritis frecibusque suis ixaUet aiknis^ 



« La savante Heloïse gît dans ce tombeau ; elle 
1^ ïondé le Faraclet et elle y repose. Les joies des 
saints sonc les - siennes au-dessii$ des pôles. Fuisse-* 
c-elle nou; élever de ces bas lieux par ses mérites 
et par ses prières l » 

En 1^66 y racadémîe des inscriptions et belles^ 
lettres , à la réquisition de madame da Roye de la 
Koche&ucault ., abbesse du Faraclet , a fait une 
épitaphe d^Abeîllard et d'Héloïse , gravée aujour** 
^'liuî sur leur tombeau. Elle est conçue ainsi ( 



Hujus mmastttii 
epiditor Pètrits Abétlardu$ 
£t ahbatissa frtma H^ioïsa^ 
ÔUm stuHisy îngentOy in/àustis nuptiis 

Erpéenitentta 
ffuncéftmM^ ut speramus y fiUçifgH 

ctmjunctu 

P^rus obttt %X aprilis II^* 

Heloïsa 17 maii 11^ f |)« 






(1) En^ydop. {nr ordr. de mst. bUt, «rt. H 
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fte^Kisent smis le même marbre.. 

Pierre Abeillard, fondateur. 

Et Hcloïsé, première abbesscf 

D^ ce monastère. 
Unis autrefois par les études^ 
L^espnt, -des noces malheureuses^ 
£t la pénitence ; . 

Maintenant ( nous l'espérons } 

• - • 

Par l'éternelle' félicité* 

Pienre mourut le ai avril ii42« 

fiéloïse leJj7 mai 1163. 

QoElqnes auteun otit.> sur la foi d'une chronique 
& Tours , ilonné créance à une fable <]ue d autres^ 
tels que fiayle et Dora Géxvaise, ont suivie ; Vim pour 
i>adiner assez grossièrém'ent , Tautre pour déifier les 
deiac amans (si Ton peut ainsi parler). On préten- 
dit 1qu^\beillard 9 conservant un reste de chaleur 
concentrée depuis vingt et un ans sdusleniàrbre glacé 
•du tombeau^ leva les ^ains vers Héloïse pour rem* 
i>ra5ser j lorsqu'on descendit son cofps djips le même 
sépukhre. H txest pas. étonnant «qu'un auteur obscur 
du seizième âècle ait recueilli cette fable j peut- 
«tre d'après le rapport de quelques religieuses dont 
rime tendre , frappée de Thsitoire ^ de la mort 
id*Hék»îse ^ «et de 4^tte triste réipiion à uà objet 
fkmà depuis tant d'ajuices ^ aura réalîié le fantème 
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^We imaginauon saintement exaltée; nuiîs il Vesi 
î)eaucowp de voir rapporter ce fait au dix*huicième 
siècle 9^ et citer à l'appui un autre £ût de la même 
mture , rédigé par Grégoire de Tours. 

Les savans auteurs de l'histoire littéraire de la 
France ajoutent aux &its qu'ils ont rassemblés sur 
la vie d'Héloïse et celle d'^beiilaird :ri» qu'on n6 
peut contester à cette célèbre femme un génie 
étendu et capable d'embrasser plusieurs genres dii^ 
littérature, comme le prouve l'étude' qu'elle avoîe- 
faite de trois langues , celle de la (À)ësie •, de la 
théologie et de la philosophie , qu^elle cùidvoit avec 
succès ; une mémoire excellente , enrichie des plus 
beaux endroit; de l'écriture sainte , des pères de 
f église^ et des auteurs profanes } elle avoit , disent** 
ils ^ de la finesse dans les posées , et de l'art 
(peut-être un peu trop) dans la.maùicre de les 
xendrç^ sans y joindre ni beaucoup » d'élégance ^ ni 
trop de correctbn ; elle possédoit; sur-tour ce talent 
particulier aux femmes , de mettre du sentiment dans 
ce qu'elles écrivent , et de se peindre , pour ainsi 
dîre^ dans leur? propres ouvrages; »• La passioa 
qui règne dans ses deux premières lettres à Abeil- 
lard 5 lettres qui font , comme de savans auteurs eti 
conviennent , la meilleure partie de ses écrits , n'ont 
pas dû obtenir l'approbation de ces pieuxéçrlvainst 
Jis auroient dégradé leur caractère $1U avoleàt dosn4 
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des iëfcgês «a, sentiment <juî le? ^îcta. Cepencïaîit J 
on les voit éffAemem éloignés -dé Fihdîscfète çèrk-^ 
siire «de 3aiyle-, <iuî a parfé/désdeux* afh*5 ea 
tennes lîcentieux , et -de renthôtisîàsme de Doai 
Gervaise, qul^ ne pouvant ^approuver leurs ^èr- 
fjsars^ iTa pas voulu les voir : ils oiit défini plu$ 
sagement ces --lettres,^ comme *Vingcnhux délire 
^ane hnagamnon txaliic [par ^hucndrtssc ^ cl 
4lirig€C\p»r:1eprejugc* 

; • JPljiisieittr>des ouvrages d'Abeillard ont été *îm- 
primos ien^différens^emps ;- mais xe n'est- pas.£a plus 
grande «partie i il:Ven ^t perdu T)eaucoup ^ et 
d'autres^ «m-pli» grand 'tiombjc , sont restés Jtna- 
ouscrits. Bfirei^monumens des^s et des lettres ^J 
tant iiationau qàîétrangers^ les^TenFerment aéjour-^ 
d'hui* là hibliothcaque du toi ^ xélles de saint • 
^ictpf , . desaîntf Gèrmaîà-des^Prés -, ^^eïi ^possèden^ '. 
^plusieuïs* Hi eti aSansnos prévîncos. On 'a £on -* 
TLoissanee de -quelques autres ^à. Milan, enSavpye^ 
et. de plu^cms en "Angleterre. 1Sans doute ceux-ci 
^nt ité du nombre .des tnanuscf îts eiflevés par le 
duc de Bedfiord , rxégent ^e France f gùî ehncHît 
au oipiiis sa :patrîe de cette partie de iws dé- 
pouilles^; .jpertes^très^consldérables alors , etparnni 
lesfjuelles ii en *e9t xjue nous *î?ayons pu irëparer* 
X^ans la ixb&fthèque du roi ^^An^peterre ^ dans 
^elle âe la câ^béâràle â'Yïoxck » celle de Henri 



I^angleiv ^^ celle de Thomas Gaffei-^^ iTÂtitoi 
,Woo,det de Thomas BarW , évêque de Lincoln;, 
dont on a les catabgues. à. la bibtiodièque. dit 
roi (i) 9 on rencontre^ souyent le- fiom d'Abeillarct 
et le^titre de quelques-uns de <»es ouvrages» On ade& 
vers de lui dans la bibliothèque Cottonienne» Les 
auteurs de lliistoire littéraire en ont c^eou quel-» 
ques-uns de Sir lUchaxd Widmoût> qiii. m étoîtr 
^arde alors : ils prouvent que c^ux qui ont pté<» 
jiLenda que le fils dliélpïse sia Yiécut goint $a sopt 
frompés*. « : , 

ÀstralabiJUi , viia dulceda paUrna^^ . , 

-" Dtktrime ttucHa ptmcta rélinquo tuir». 

24a] or discendi tibi sit quam cura dâcendi^ 

Hiuc aUisr gtenim prqficisj inde tibi^ 

l Cuin tibi defmrit quod discas ^ 4iscert cissa% 

. Nic tibi ussandum duxerii este prîus^ 

JDiscet.diù^jprmaque tibijtardaquedeare^ 

jftque çd icriBendum ne eiti presilias^ 

Non a qu&^ . sed quid dicatur ^ sit tibi cur^ : 

Authert nomen dont bene dicta suo, 

Ne tibi dilectt jures in verba magtsirt^ 

< Nec te detineat doctor amore sup^ 

' ' ' ' ' V ^- " . ' 

« Astrolabe-^ mon fils,, di^lîces de la vie d'uft 
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(i) CataT, man. angt »?- 6670^ 6087, .86m5,.239Z - 
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fAre^ je laissé ceâ enseîgnemetis k ton zèle poor 
le savoin Sois plus avide Rapprendre que d^eiiseî- 
gner : celui-ci- est utîle'^ pour les' autres , celuî- li 
pour toié Lorsqu'il ne te restera rien à savoir , cesse 
d'apprendre: apprends long -temps 9 affetimis ton 
savoir 9 et diflEère long-temps d'enseigner. Ne te 
presse pas d'écrire : prends plus garde à ce qui est 
dit qu'à celui qui a parlé ; c'est ce qui est bien dit 
qui fait la réputation de son auteur. Ne jure point 
par le^ paroles d'un maître chéri ; et que l'afFectioQ 
qu'il t'inspirera ne te rende point esclave »• . ' 

Malgré Tintérét et la curiosité qui attachent St 
l'histoire de ces grands et malheureux personnages , 
nous ne pousserons pas plus loin ce qui concerne le 
seul Abeillard 9 sut lequel nous ne pourrions nous 
ctendre sans passer les bornes de notre sujet- Lors 
qu'Héloïse eût consenti à ne plus mêler dans leur 
correspondance les idées profanes de leurs anciennes 
erreurs ,' il lui donna réellement les plus grandes 
et les plus s^ges instructions pour sa communauté. 
L'éloge d'Héloïse. entroîf toujours pour beaucoup 
dans les tettres qu'il écrîvoit aux religieuses , dans 
les exftttples qu'il leur donnoit et dam les exhortations 
qu'il leur.faisoit de s'appliquer aux lettres et aux 
sciences. » Vous aveic, leuï dît-il, avec le recours 
des livres ^ c^ui âSmc in^tr^èse^ cap^rible de- vous 



instruite et îe vous servir de gùîde par U Gonnoîsi 
sacnce qu'elfe a des rroîs îanguei^ j. profitejcy je vcrusf 
y invite, du trésor dont vous jouissez^ Hàtei-vous 
d'y pufeer dcfs richesses que les liommes ont laisse 
perdre /et feîtes ensorte que par vos soins on voye 
revivre, k la gloire de votre sexe ^ la scfence si 
Importante , et aujourd'hui: si négligée , des saintes 
lettres». ' 

Un des membres les plus recommandaBIcs de 1 aca^ 
demie des inscriptions et belles-lettres, a dit, en parlant 
â*Héloisë , que malgré Ik tensure de Bayle , elle et 
Abeîilard étoient faits pouf îllustrèj! seuls un siècle en-^ 
tier, lorsque ce siècle n'étoit pas au nombre des plus 
beaux'de la nation. U observé'qiie Fétrarc^è a depuis 
immortalisé Laure, çt qu^au treizième^ siècle^ Hé-» 
loise 9 digne d^être eWù seule une femme célèbre, a 
immortalise Abeîilard, peut-être plus que. le. mé-^^ 
rite personiid de ce fameux théologien '( i )•. Ei» 
effet , une longue suite d'étranges malheurs , dont * 
1 amoor fut 1 origine et lacause , présentant Héloïse 
et Abejlliid sous Tîmage d^amans infortunés , c'est 
à ce titre que le cœur s'attache à eux et à Içur^ 
lûstoire: on oublie d^abord qu'ils fur en; savons , 
qu'ils s'élevèrent au-de§sus de leur ^siècle , et fiirenit 
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capables dVn illustrer d'autres ; oti ne.les comidèré 
ainsi que par réflexion et pour accroître le sentie, 
cnetit de piété qu'ils inspirent l'un et , Fautre , et. 
sur-tout Héloïse ^ . sacrifiée aux mouyeméns d'un 
cœur jaloux et dW amant despotique* Pesirons 
que le .touchant intérêt qu'ils inspirent ^ qae les. 
brmes dont on honore involontairement leut 
cendre , ne Êissent pas perdre de vue les réflexions 
qu'on peut faire en lisant leur histoire. Déplorons 
leurs foiblesses ; plaignons-les d'avoir éprouvé do 
si rudes chàtiinens ; mais n'oublions pas qu'ils so 
rendirent coupables ^ l'un d'un abus de confiance^ 
et Tautre de l'oubli des devoirs que la nature , les 
mœurs et les loix de tous les pays imposent à som 

$exc; 

' Cki fit imprimer en 1 710 , les véritables lettres 
d'Héloïse et d'AbeilIard^ tircca^d'un tf/icimma/w/x- 
. crlt latin ^jrouyé dans la bibliothèque de Fran- 
çois d*Anïboise , traduites par Fauteur de leur vie^ 
a^vec des notes historiques et critiques Jprt cu^ 
rieuses. Cet auteur étoît Dom Gervaise , - ancien 
abbé de la Tr;iî^e. II paroît très-courrouce du ton 
romanesque qui règne dans les lettres imprimées, 
auparavant sous le même titre, et qui respirent, 
<lît-il , une licence effrénée. Cependant i au milieu 
d» ce% lettres^ qu'il croit plus édifiantes que toutet 
celles que l'on connoissoit déia^ on trouve toufJç 
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È)nd <{ae plunairs ont embelli des charmes de U 
poiîsie et du feu de leur imagination. On y remarque; 
les endroits où Pope a puisé les images que sxni 
pinceau ardent a tracées dans sa langue, quina 
peuvent , ainsi que dans toutes les traductions , pi^seo 
4ans la notre sans éprouver Une sensible altération « 
inais qui peuvent néanmoins cçtkSfirvct de grandes 
beautés. On sera peut-«tre curieux d'entendre parles 
tin. moment Dom Çervaise en faveur du style des 
deux amans ; et nous rapporterons une partie de son 
avertissement que nous croyons capable damusev 
un instant nos lecteurs par l'esprit singulier dans 
lequel il. est conçu ; d'ailleurs ses originaux ont 
toute Fauthenticité nécessaire pour donner; la sanc-* 
tîon à ces lettres , et Ton observera que cp sont les 
mêmes qui avoient été traduites en 169^ par le 
comte de.6u9sy Cabutin; cette traduction est la 
meilleure que l'on connoisse y et Malherbe la regar- 
doit de son temps comme un chef- d œuvre de 
pureté dans notre langue. Bnssy Rabutin les avoîc 
tirées, comme lé religieux de la Trappe, deréditîon 
ainginale publiée en 1616 , 2/2-40, pair, François 
dfAmboise, édition corrigée avant la publication 
5ur: plusieurs manuscrits de trois siècles d'antîqurtc. 
Il est évident par la comparaison que ce sont les 
mêmes ^ mais fiussy Rabutin , homnie du monde,* 
g?ids\t çt vfrfoptueux 9 a embelli et animé peut-étrcf 
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'^ûel^ies passages* Dom Gervai^se , solkaire , et vî«^ 
raât dans les austérités, a retratidhé «quelques etw 
droits afin d'accoimnioder son sujet à ses pensées*. 
On en a restitué deux passages distingués par de» 
guillemets , et quant à la seconde lettre d'Héloïse , 
on a choisi la traduction de Bussy Rabutin et laf 
réponse d'AbeiUard , dont on donnera des extraits } 
car il n'est plus possible après la première lettre de 
f raduire de nouveau la traduction du sage religieux ^ 
à qui 5 malgré ses idées , peut«-être un peu mystiques , 
on doit savoir quelque gré des nouveaux soins qu'il 
a doimés à la conservation! d'iin monument qui' 
perpétue le souvâiir des grandes lumières d'une 
femme aussi célèbre par son savoir que par sesf 
siaiheurs.* 



' t 



. Afjbrtissement de Dom Cervaifi: 

* < » 

« Si Ton vpuloit juger des lettres d'Abeillard eC. 
d'Héloïse par les traductions qu'on en a £iites' 
jusqu'à présent , l'on ne pourroit les r^arder que. 
comme un commerce de galanterie^ où deux jeun» 
personnes de différent sexe expriment toçtuellement 
les sentîmens de la plus vive passfen qu'ils res-. 
sentent Fun pour l'autre. C'est l'idée que nous em 
donnent les lettres qu'on voit courir dans I« 
inonde, sous le mi[a de cijs deux beaux .^énics^ g 



lettres propres k séduire les esprits et corromprtt 
les coeurs ; lettres mdignes de k piété de ceux à 
qui on les attribue i lettres enfin qui ne méritent 
que le feu 9 par rapport au préjudice quelles péu^ 
vent causer dans les âmes ,. aux cruelles atteintes 
qu^elles sont capables de donner à llnuocencc y et 
au scandale que Téglise en reçoit : car, qui peut^ 
sans être mal édifié, voir un abbé et une abbessQ 
s'écrire des choses si tendres et si passionnéies > 
que les personnes les plus déréglées dans le monda 
pourroîent à peine en- écrire de semblables». 

« Un exemplaire décrétée infidelle traduction étant 
tombé par hasard entre mes mains , je fiis surpris 
en le lisant. Le traducteur, pour disposer les esprits 
à goûter tout le venin qu'il avoic répanda dans 
son ouvrage , n^avoit pas manqué de nous donnet 
dans sa préfacé une idée d' AbeiUard et d'Héloïse ^' 
conforme à ce qu'il prétendoit leur faire dire dans, 
ses lettres , et aux seiitimens passionnés qu'il vou- 
loît leur prêter. Abeillard , selon lui , n'étoU pas 
un maître, ni un directeur pour Héloise, lorsqu'il 
lui écrivait; cétoit un homme qui avoit aune, 
qui aimait encore, et qui, pour consohr une fiUc 
dont il étoit aimé , lui faisoit voir ce qu'il sauf** 
froit et les efforts qu'il faisoit pour s'en détachefé 
il veut , dans un autre endroit , qu'AbôUard ^ en 
quittant la France pour aUtr prendre po^sesnot^ 



Ht son ahhaye^ n'y avoit point laissé sa passion'^ 
et que sa nouvelle dignité ne lui avoit point donn^ 
un nouvel esprit ; qu'il itoit par-tout aussi foiblà 
fu'Héldise, & aussi à plaindre quelle; enfin ^ 
que s'il en étoit aimé , il l'aimoit encore davan-- 
tage j et que les attraits de la grâce ne se fai^. 
soient sentir à lai que par intervalle, sans pou^ 
yoir entièrement détacher '^son coeur de cette aimable, 
personne, afin que toute la postérité eonnut que 
les grands hommes sont souvent les tableaux de& 
plus grandes Jbiblesses. •••.•••••»•...•.» 
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(c Après ces suppositions: , qu^otr donne comme: 
autant de vérités incontestables^ 9 en est en droit 
de leur faire dire tout ce qu'on veut y sans que 
k lecteur ait celui de s'en o&nser v< et les expres- 
sions les pins hardies et les plus passionnées, ea 
sont les suites nécessaires^ On ne s'étonne phis ^ 
après cela 9 de voit une fille dans un monastère 
mander à un homme qw^elle Vaime, qu'elle Fai-' 
mera toute fa vie , et qu'elle continuera à Vàc-* 
cahier de toute fa tendrejfe ; m^is que quelque 
violent que foit fort amour , elle l'aime . encore 
moins qu'elle ne souhaiter L^in n'est point surpris 
de lui entendre dite::Qu'elte n'est religieuse que 
par raison; qite celui à. qui elle écrit fait tout 
son mal, et qu'il est s^ul capable de ta guérir. 



jpn ' lui 'donnant de nouvelles marqués de la cotisa 
tance de son amour. On y. lit , sans s'effrayer : que si 
^a été un crimt d^avoir .un Ah&illatd pour amant , 
f€ crime lui ,plait thcarz ^ et -qu'elle rCa^ d'autre 
désespoir que d'ùrt devenue iruwcxate malgré elle; 
çue quoiqu'une religieuse ne .doive plus avoir de 
volonté y. étendant \, en pronongaxU jes vœux , 
eUfi avait conservé secrettement xeUt.de vouloir 
&re aimée de lui. On regarderoir> encore comme 
line. impiété ces 4>asoles : en faisant profession ^ 
î'aU prétendu. ri eiL point faire dlautre que. d'être 
à vousj mais Ja précaution.^u!on.a prisç dlînsérec 
dans la ptéface^que c'^c jine roMgî^use incoati-- 
nente et libertine qui parle 9 tend tooites .çq^ pré-; 
cautions. suppQctaBlesp*?*'' ; . 

uVout ce qui;^st d'Abeilkrd 9 on: ne le Gat^s 
parlée d'une manicce z^&s • chrétienne 9 et ses dis-^; 
cours .ne '.sont guèues..plus. sages. A^ptè» smxiz mêlé sa 
douleuravec celle à!}iéloïsis^ilveut,A}fr^^répandre 
éoa càur devant elle^ étt découvrir à ses yeux le 
trouble et le jecret de. :son -ame., que. sa vanité 
lui Jivoit fait cacher ju^ues icLau reste du mander 
S commence donc par lili. ayouer^^qv/.en dioÂgeane 
de condition^ U.n'jtpciîr^. changé xk-tùsur ni d'es^ 
prit , et qu'il porte par-tout avec soi l'idée de son 
ameur:; que sa passipnls" augmente par ks retours 
fitilfait'sur luUnifmc pour s'tn dUivrt^p et que 



s'U dit cent fois te jour qu'il veut otAUcr Hétoise; 
il tu U dit que pour penser à elle. U a)bttte ; que 
U malheur qui lui est arrivé tCa point rompu 
ses chakus; que sa passion s'irrite de sa foiblesse, 
et qu'il se rzanmoit plus amoureux et plus coù* 
pable avec la seule idée d'Héîàise ; quilne i'étoit 
en la possédant; qu'il pense ,sans cesse à elle , et 
que sans cesse il. rappelle les momens enchantés 
de ce jour oàeUe commença d'Are entièrement à 
iuL ^ ...... ^ ..... . 
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a Te ne doutai plus alors, que le traducteur n'eût 
îesjnrit encorer.plus >c6rroo^u qiie le coeur ^ et 
pour m*expUqaer phs clairement y que ce ne f&t 
un hérétique qui, pour tendre la religion catho*** 
lique odsepse'y et sur-tout la vie monastique 9 dont 
il se déclare assez ouvettement l'ennemi irrécondy 
fiable y a'Vx>it -choisi cet abbé et cette abbesse pour 
leur dire tenÎT' le langage des démons, et exposer 
ainsi à Ja raillerie des libertins une profession û 
sainte en elle-même et si digne de la vénération 
des fidettes* 

J'ai donc cnr faire plaisir au public de lui don« 
ner uhe traduaion exaae et fidelle de toutes cep 

1 



lettres-^ tirées non^seulement des csofnes d^ABi 
lard ) imprimées par les soins d!un savant . magi»» 
trat, en t6i6^ qui est 4a srâle impression qOé 
tious en ayons , mais encore de plus anciens ma^ 
nuscrits (pie j'aie pu trouver dans les bibliothèques 
les plus curieuses. Je me suis persuadé ^que ceux 
qui aiment la vérité 9 ne $eroient pas fôc)ié& qu'on 
les détrompât de la croyance où ils pourroient 
être , que celles qui ont couru jusqu'à présent dans 
le monde sous le nom d'Âbeillard et d'HéloïseV 
cont les lettres de ces deux beaux esprits ». ' 

» Si ma traduction est destituée de ces sort^ 
d'ornemens qu'on donne à un discours étudié y n 
elle na rien de cette politesse, où Ton a 'éWé 
siotre langue , dans ces derniers temps 9 je puis au 
moins assurer qu'elle est véritable et sincère, et 
^ue je me suis peut-être trop scrupuleusement atta:- 
ché à suivre pas k pas , non-seulement les pensées , 
mais encore les expressions des auteurs , autant que 
notre langue le peut souffrir ^ me feîsant un devoir 
de n'y rien ajouter , comme de n'en rien retrancherir 

«.<••«« ••&••••. •^••«,«, •«>• »• 

« Ainsi , après la vie que nous avons donnée de ' 
ces deux grands personnages^ où l'on les trouvera 
d^eînts dans leur naturel , j'espère que cette tra- 
iiaction de leurs lettres achèvera de les faire con«» 



X %6% 1 . 
*oître*pour ce qu'As ctoient, désabuser h mondé 
dts impressions désavantageuses que tous ces faî-^ 
seurs de romans ki en avoîent dotmée» au grand 
.scandale de l'égHse 9 et rendre à Tun et à l'autre 
la gloire d'une réputation que leur piété et leur 
érudition leur avoîent si légitimement acquise au- 
près dés savans et des gens de bien »t^ 

> 

On juge que le style de Dom Gervaise nVst 
m pur ni élégant : il n'a pas le charme qu'on 
désire^ dans un ouvrage d'agrément 9 et celui qui 
.'doit caraaériser les lettres d'Héloûeé Chi s'est 
'.permis de rendre les morceaux qu^on va donnée 
de sa traduction plus coulans , sans rien changée 
au fond des pensées et des sencimens. Quant aux 
lettres ou elle obéit aux ordres d'Abeiliord , qui 
lui a.dé&ndu de s'occuper désormais de leurs er- 
xeurs . passées 9 et ordonnent de se livrer k des 
occupations et à des pensées plus dignes de son 
jëtat actuel 9 elles ne sont pas de nature à entrer 
dans un ouvrage qui n'est pas consacré aux règles 
des cloîtres et aux usages monastiques j qyi font 
JTimique objet de la correspondance* 
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A non seigneur \ ou plutét à s6h'pêfè;'à soà 
époux , ott plutét à son frère y sa servante', pu 
plutôt sa fiUe isott épouse, ou ptùtôt sa 
sœuri- • 
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OTRÉ lettftfvmon tti«tei':(i),,cette letttë 
4cnt6 depuis i)eu:à;«à; de: vos: amii , pour le con- 

«t dflos l'affliaian .oà.il itoitv: «Sè^tombëe^ par 
ird .awç© m«s anaÎM.: Je rfen «âspas plutôt 
apperçu h çatactirai qaî « poovôft m*étre in- 
connu, <)ae je It ^érom,.poar-4^ dite, et k 
lus avec tput. Jardétor <]ae m'àispiwîc l'aÀoutf 
que je ressens pour celui qui. récrivdè : on eut dît 
que je pouKuivoi» l'ombre de celui qûe"fai perdu j 
que. ne pouvait plus le .posséder., .son- image rel 
nouyelée dans mon ^ame par ses patoleij^mé ténoît 




(il-n-Éiutse sbuvenif ^ue c'est un? femme qui 
écr.t.4*« riu^; que le mot latin cbarisshna àoniàL 
se serti: est infmimem plus rtod«iste «iHus MèiRé Jcs 

Pom.Genr*ise. ),:-.. , . • „ , .. -.s, , , 
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Hen de ta personne mémeé Hâas! que cette kctiire 
m'a coûté chpr! Ma curiosité a été satisËute; mais 
qu'elle a été**^unfie*| Je m'en souviens encore, je 
n'ai trouvé dans cette lettre, que- dvt fiel et . de 
rabsihthe. Ce'h'etoit autre chose que le triste et 
lamentable récit de xios avei{turits passées et. de tous 
les maux dont yi>us êtes. a(tçaMé 9 . i^ous., Tunique 
objet de mes affections». 5,.. : . 

Vous disiez à cet ami , dès le commencement de 
cette lettre , que brsqu'il Fauroit vue 9 ses peines 
lui paroitrçiept douées en comparaison des vôttesw 
Ah! vous voys êtes trop bien, acquitté de votre 
promesy } :On: y voit iesi'.^mmères pemdeulûtts 
que 'VOtt$e$$tiyltes* dé la t part de vos mairr^; 
Fenvie 4P:Vç!( condisciples, la- haine exécrable que 
le traître AS>é^tc vous porcoit, Celle de:Lotulfe, 
^nfin l'oQiirage qu'osa vousr êmm Wiyer k cruelle 
vengeioce > de . mon oncle, -outrage auqud )e^ne 
puis peni^r sani>'trerseiD un «torrent <ie lai^esi» \ . 

«. « « • .*' •' é ^» .»- * • • • V %''•",• •• é m k é ''•'• • 

* Non, les, plus barbares ne pourroiènt lire cette 
lettre, ou l'entendre ^saQ&.Yecserjdes. pleurs! Jugez 
quelle a été ma douleur, Yptre, éloquentern'a j^ervi 
qu'à l'accroître : cette expression, tonte de â^mnie, 
qui semble peindre ce que; stûus: dites ^ m'a àé 
Ameste^i m'a^donRé une idéehplu^'semible^^de vos 

maux; elle m'a mieux fait comprendre toutes vos 

. < «< « 
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afflictions. Falloic-rUy pour mettre le ; comble a la 
mienne. 5 ajouter quei les, vôtres «t'étoioat pas 
6niesVque votre vie^ cette vie si ptéçiçés» et si 
chère , étoit non-seulement tous ^ ^ }qucs en dan- 
ger^ mais {)resque.â^e$pérëe? A toute heore, à 
tous 'momensy noua ^tremblons 4'^f«B^e ^ne 
af&eusé' nouvelle. Âhi .j^^'suk tfirayée^ à Hastant 
où je vous écris , et nui tiremblaate main peut a 
peine former cet caractères. 

Je vous conjure donc ^ par ce Dieu àt bonté ^ 
qui semble encore voust.soutehir et VQu$ protéger 
au milieu des dangers , d^ aOus sipprelidre j a nous 
/qui sommes les :enfan$ de vos- [HÎères'9 en quel état 
:vous êtes* Alsque nous sommes ie$ $^uls m ce 
monde qui vous soient restés fideiles^^ n'e^t-ril pas 
juste q^js sH>us partagions voûre^jçie-ou vptfe'dou^- 

leur} Qui doute que ce ne soit un puîssalit motil 
f^ /consolation ) 4ç savoir que* l'on cqi^paitit à 

nos maux > Un fardeau porté par plusieurs 9 .n'en 
^deyieptril pas légère Mais 9 si cette, tempête vient 
.à s'appaiser, n'est-ce pas alors que vogs 4^v^ vous 

eiqptesfes k nous le faire savoir l Qes écrits qui 
, rçi^rmenfi des sujets de joie ^ ne sauroicint venk 

trpp~t&t; mais enfin .9 tçlles 91'çlle^ soi^ji;, elles 

npùs seront touj[purs agréables ^ puiscjfi'gu. moinsr^ 
. nous qoimoîirons que you» .Jtie nous wc^ {^, en-. 

cièreifient gsubliées» ,. i t. . 

A a i . 
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Sénèqiie , dont nous avons lu les ouvrages en« 
semble, nous montroit le plaisir innocent qu'on 
éprouve en recevant des -lettres d'un ami absent» 
Si la seule vue ^n portrait nous confie , com-* 
bien devons-nous éprouver plus de joie en lisant 
des lettres qui nous représentent notre ami lui- 
même d'une manière si vive et si naturelle , qui 
parlent , qui allument et tiourrissent le feu de nos 
passions ; qui portent avec elles les signes de la 
vie 9 qui sont dea vases pr&ieux où l'esprit est 
renfermé ^ tandis qu^un portrait n*est qu'aine ombre 
et un [fantôme inanimé. 

Grâces soient rendues à Dieu 9 de ce qu'au 
moins la foreur de vos ennemis rÊ' vous- à pas 
6té ce moyen d*étre toujours avec noàs, et fiisse 
fe ciel que votre indifférence n*y meCte point 
d'obstacle ! 

Vous ztet écrit une lettre de consolation Ji un 

• * 

ami. Pour adoucir ses peines , vous lui fiites le 

• -^ » . * . . . . . 

récit des vôtres : avez^vous pensé qu'en le conso* 
tant, vous déchiriez nos âmes par un récit trop 
fdeBe? En mettant quciqu'appareil sur ses plaies, 
tion-senlement vous avet aigri les ndtres, mais 
vous nous en avez * fait db nouvelles. Serez -^ vous 
'assez cruel pour refuser de guérir les maux'qae 
rdia^ oausez » tandis que vôtre charité s'étend jus- 
qu'à soulager ceu^ auxquels vous n'avez aucune 
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pan? Ah^si poar obéir à un amt^ pour remplir 
les devoirs de b société ^ vous avez retracé des 
maux af&eux , ne nous étes-vous pas plus redevable 
iqu'k^lni 9 siou$ qui nç sommes pas seulement vos 
soeurs V vos filles , et tout ce qui se peut dire et pensée 
de plus doux dans la nature et dans la relijgion ? 

N'fest-cc pas vous qiô, après Dieu 9 êtes le sent 
fondateur^ de ce monastère, qui avez bâti cetto 
égiûev qui avez établi cette congrégation? Vous 
nWez point édifie surides fondemens que d'autre$ 
eussent posés. On n*avoit jamais vu d'habitation 
dans 'cette solitude , avant que vous vinssiez y 
fixcr/vos pas» Les brigands ^ avec les meurtres et 
lcs.crime^4 compagnons des animaux féroces v y 
faîs'oiemleur séjour; nul mortel n'osoit y demeurer. 
DaiisTces licui dTiorreur, oîi jamais Ton n'avoit 
entendu pA)nQncer le nom de Dieu, s'élève un 
temple^dédié^u S^nt*Esprit , dans lequel on chante 
jowioei! . nutt les louangea du seigneur. Les rois et 
les priocesî n'pnt.paa contribué de leurs richeisses à 
cet .édifice., quoique vous pussiez pu. tirer d'eux de 
"grandes awi&nes* Les.usures et les pénitences des 
répuUieains :n'y ont |>as contribué^ Les dons dq^ 
pécheurs ;'j dépouillant lepr trist!^ &miUe ,. ne l'ont 
point enriclu. Dieu, qui )se plaît aux offirandes da 
cceuf ,' vous a fourni d'autres moyens : il vous a 
envoyé noiière de jeunesTSlfeves qui venoient cherr 
- Aa 3 
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cher auprès de Vou$ W sciences divines çrhùmaunes. 
Ib y accouroîent ^ Tenvî des ^provinces le^phis 
éloignées. Ces ecclésiastiques , accoutumés à. vivre 
des biens de l'église, et Qpn pcrs à lui faire, part des 
leurs *, qui avoient tôMjouiis reçu Jes oblations des 
fidelles 9 saçç se mettre en peine de faire des prësens 
\ l'église i. .qyi jusqu'alors, ^avoient eu des mains, 
que pôuir.Jrecfvpit y et pimw^poyr donner: i^on^ les 
voypit.y^f^. une noUe ^émiilatibn> s'eii^resser à 
élever vos murailles ^.et devenir importuns par 
leurs UbérfJîtés*' 

Cfi ncfUvd établissenymt est.doncà vook; il airous 
appartient^ p^soime n'y a droit : mais cpni{M:eiiéz* 
vous quels sont vos engâgemens ? Une pknte nais- 
sante a besoin d'ècire. cultivée^ sur-tout :IoK$«]ti'elIe 
est tendre y fàMe et dçHoatse* Eh ! qu^ a-t-il de 
plus Soihh gue notre* ^exe i Bcootez l'Ap6tre : J'ai 
planté, dit^i] 9 ApoBon a aîyosé, et Dièuîa^dpnné 
l'accroisseiDient* Saint > Ps^ul. avott ' éfiêecivcment 
fondé Téglise de Corkiàwu'^ •" ;. ^ ^.^ -i,^' =t • 

Vons^ savez ; eli ! : qiiest -«ice qui* ne :\é • sait pas 
dans b inonde\, la perfequb j'ai^ £iitç jLQoi.^ tout 
me futtenleve «par ceçte actuelle- et inâmé ^ ixalns^^ 
qui vou^'a:arraché de monJ^sêin airec tant de vio- 
lexice , ou plutôt qui ^a s^arép mmstiéme demoi- 
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méme^ puisque celui de qui on arrtchoîe les.cn-^ 
trailîcsi ne souôîroit pas ce que iVî souffert lors- 
bu on V13US a traîtd inhumainement. Il faut Vavouer « 
quelqvie grande que. soit la douleur que je ressens de 
ma perte, la manière dont je Tâi faite, m^en cause 
encore infiniment davantage : i^ai donc besoin d'une 
consolation d autant plus forte que le sujet de ma 
douleur ^st plus gî^d ; d'un remède ; d'autant plus 
prpmpt et plus puissant, que le mal paroit plu^ 
incurable et ' plus désespéré. Mais ^ui me ^ la peut 
prpcurer , si ce nest vous, jqui faites tout le sujet* ^ 
de ma peiner Non,.ie tien pms recevoir que de 
voûs^ Vous seul m^avéz lettce dans un atîme àc 
douli 

reçîru, „ - ., ^ .,^ 

.lé hiè ^is perdue. pour vous plaire. I)evenue inca- 

mbié de m'opposçr à aucun de vos désirs, je n'ai 

pas craint de^ me donner le coup dé la morf lors-^ 

*qtie Vous rave:^ voulu. Rien ne m'étoit plus cher ni 

pl^ agréabFe que de vous .obéir : quelque diir et 



ce qu'on né comprepdra jamais , cet atnour est de- 
venu si excessif que, par une espèce .de folie, îl 
s'ekt oublié lui-n^éme poot vous^ en se privant 
pour jagiais de l'unique chose qu'il àimoit en ce 
monde! Aux premiers ordres c^^e j'en ai reçus àc 

A a 4 
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ToHis , sans déCBeret un moment 9 ] ai change d'ha- 
bits et de mœurs , pour vous, prouver ^ull n*y 
'a voit ique vous*' aq mon^ie. qui eut la possèssibri 
de moa'cœur.^ possession si absolue, que dans le 
temps inêipé bii Mes loîx civiles semblôient vous 
interdire! Tusigè de c& pouvoir , vous remercies 
encore à votre volonté../ 

Ce sont des prodiges de Famonr 9 que les si&cles 
passée n*avQÎent pas encore' vus ^ cç que le; sùivàas 
né verront jamais. Oui , j'atteste le ciçl mi^en' vous 

• atmant) îe tfaî aimé que.'vbtrç.penQfihei c*esc 

• tousj et noii pas tout ce qèî'^etoiç à vous« que |e 
cbercbôîs : je ne pensois^'ni'^âux engagemens 4" 
mairiajge ,' ni aux avantages de. là fonune^ ni à k 
dot au*ôn m^auroit donnée* hî âii plaisir que faii- 

. rois de vQi^ posséder ; insensible à tout ce qui 

me. toûcnott y je consiqerois seulement que ie M- 

SOIS .votije Yolonte, que. je vous causois quelque 

satisËiction 9 et c etoient-Ia mes délices ! 

. Uementei- moi , si vops 1 ose2. n sien , faut 

l)eaucoup que je dise toiit, et les estprèssiôns itie 

' manquent pour exprimer et l'excès et le ' désinté- 

.jesseoijent de mon amour. Le nom et la qualité 

d*épouse, je Pavoue, ont ^lirfque chose (ie plus 

saint et de plus révéré que le nom d*amante': 

celm-ci jn'étoit infiniment plus chef et plus doux y 

parce que je vous faisois un plus grand sacrifice. 



7e m*abaissoîs d'avantage pour f amour de vous , 
et restant dans cet état, je faîsok' moins de toft à 
votre réputation , et' j'apportois mô^i * d'obstacles 
aux progrès édattas de votre- fortiine, qui n^Uoic 
pas moins qu'à devenir un des princes de Téglise; 

Gonvenez-en» puisque dans la lettre que vous 
écrivei à votre ;imi, vous n'avez' pu cacher ute 
partie^ des raisons que je vous appo^toSs pour vous 
détourner 'de tiotré malheureux ^^hîanâge. Mais , 
pourquoi doguispc^elles dont )^e me^.$i?rv9is jiour 
vous persuader de préférer la liberté à rengage- 
ment , et r^mîcié . à Fàmour conjugal } Si c'est 
prudence en vous , vous tae sauriez du moins dis* 
convenir que ce oe,fO>t.i}Q ma ps^t»;) C^<f^^ d'amour 
pour vous y et un > dQsiméresserpç];^ ^d^nt x)n voit 
peu d'exemples : ; ii allait si i^ ^ . «tet amont pur 
et ce désintéressement qiie je vous .portois ^ oui ^ 
j^en 'prends lè cièV k témoin, îi-^llôît 'st loin j que 
si l'empereur à' mes genoux ^m^effit voulu donner 
touVTempîre'du mohœ, avec sa couronne et. sa 
foi, j'aurois préféré djêtre amapte, 4 A'^Hllard au 
,i:ai^:d*ingpér«içi:icei (i)* Unefeiiww ^uj.épçuse p|us 

•■ • • • ' . . , ' s . , , . , * , ' ■ ' ' . ■ 

(i) Quoique les'paroles quî suivent fassent assez côn- 
noître ce que prétenJoît* Héloïse , lors^u'fclle disoît qu'elle 
aimoit mieux être la ^maîtresse d^AbéilIârd qu'Impéra- 
trice ^ et qu'on s^appérçôlvc assez qu'elle n'a d'autre 
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.volontiers un htflnme riche ^ivuix Tuatxtf h*a qu une 
ain^ vénale et un aïnour esdave des richesses. Ce 
r'e^t pas. la pem>vixys de $qn-: mw qu'elle aime ni 
qn*^le cherche, c^esc For : jsljte .peut mériter. quelrf 
que récompense:» oùit celle^quViiQnidaniie.à mk 

. malheureuse victime de riçipQd^citf publique ;tWs 
elle ne méricera . )atn«ûs d'être; -wnée:;; car ce nfest 

, po»nt celw .qtf(rile épousp qji'çHft 'chérît t ^aîs 
i;piîquemeiff son bien; et si çn^lpien ofitoit Mp 
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vîie que ^ ixKmtxer , son affection désintéressée pour 

Abeilbra» et le mépris qu'elle &isoit des honneurs et 

des richesses, il est encore bon Be remarquer que scki 

;'cXprtftïon'âniî)fiâtrque est toute J^oïfequé, et revicAt 

- ^|>àr&îtfement à césf paroles de -Cîtiajèr'- i 

* i Mtili i^ "iiiki^ 'miter ^d'àt^rê inalk fuam. miHt 
,kmi si'ft ytfpitifrripsgiveUu j ./r .t:^/» j -> 

,. ., A^ ç'^sjt :il|^.|i.Br^«>qs quç:quç!qW5 dcmir^î^vans 

ont vouJu.tmuyer flans ces paroles un rafinement d'amour 

et de passion, lis n'gnt Hmais compris la , pensée 

' d*/ïélpïsei'*qu'un dés pIu^T^aiiiiês feômmes du dei"nièr 

• siècle a exprimée' en'cès tcfrfes^r *î-ifc^f verbà ^rûkt 
'^ '']fk coiitéàptà 'Bivfflfflum > hohoMn H'^èrum firtuiffi^nuà^ 

et êxbuhârantbiâ cattjugalU amorti , nc^udidtiof m^tt^" 
jlfilif. P(i^4j^^(fi,ajne» reverentifl et obsfrvaniia gym in 
4mimûfemna^juif/rer4iiadmir4gf^ tngemtj dâcfrtnf 

inçpmpflrabiltSi-mei^ "^probitatis ^ Constantin in marito. 
Amh. ApoI,;( Note de don Gervaise> ) 
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pjus Ticheyeïit &e IJvrcroit k Iw pj[ui vo\or\tlen. 
Lisons Tentretieu de . h ' bavante Aspasie . avec 
Xénophon etsa .^mme, tel qu'il neii$ est rapportf 
par Eschine, disciple de '3octate»"Otte savançç 
fille ayant entrepris de les récpticilier^ kur fet,i{oît 
que le véritable amour pe cherchoit point' ses, wté- 
rets et ne s'attaçhpn (j).jtju'à lapersonpp ^p^ftî[quç 
urnes les richesses du monde •n'étpient .pas à.cpm- 
lîarer (z) ^ U pc^e^sion d'un hoçiiçe ,der bien , ep 
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( I ) Aspasie ctoit un des beaux génie ^ de la Grèce^, 
savante dans réloqubnce et dans la pnitdsophié , et sùrl* 
tout dans la poësie. Elle vivoit dans la 87* o^mfipîade^; 
-nntis sa beauté Tut^fêsque ausst'^'fâiàfe «^la^Gfècèyque 
celle d'Hélène té fotlà sa^pâtri^ i-paiT'tlfe^fUl'tb dîufb 
de 1 toutes les .guerres, que ^sesuiettfi^eiifl^ eumtt.Â 
soutenir pt àms-l^ Mprée ,ct; ^îç^tiip [1^ Sapi^n^ 
>fonobstaiM; toui^ ^ philosophiç^.dlp£t^Vnjpea|)îurlcr 
d'elle avec Périqlès * , un des. premiers capitaine dç k ' 
Grèce S ci poiur faire cesser ces ^mauvais bruits « elle 
i épousa, tue entreprit de réconcilier Xénophon ,*autrç 
capitaine Athénien , avec s'a femmes' éè'^cflé 'y^èissit 
^|)îrfîafôrce de sdn'^bquerice. f Ncfté'ée dbri GcrVâlsc/) 

( a ) Esdtiiie,' dont HSoïsé pîirléMcf/cst' fceïuPq^^ 
<a 'écrit la vîe^^de Sôcrate/^^qul V ?éùirv^ùî& des 
'^Àalogties ; car" ih' s^ ^piT'ofliûit M et konv/ iéik 
< fort fameux dans l%i66o«re;i ( ViyèzaiBiQgéneJ^crGeidaif 
«Attlb, Apo/. larv» qufii «n.:^ioJ«^*.Liv, a. ) . > j 
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que s^Us pomrcMent une fob se persuader de cette 
grande yérité y Xénophon mettroit toute sa joie à 
posséder une femme pure 9 et qu'elle- féroît tout 
son bonheur d'appartenir k un grand homme. 

Que ces sentjmens sont beaux ; la sag^ésse , sans 
(doute, les aroit inspirés aussi que la philosophie^ 
si Ton ne convient plutôt qu'ik étaient le finît 
d'une saine philosophie. En effet , y â*t-il rien au 
monde de plus sublime que de voir deux personnes 
s'aimer si par£dtement 9 que l'amour seul Içs 
assure de leur mutuelle fidélité, et leur tient lieu 
de toutes les délices qu'ils poursoient trouver 
ailleurs) / 

. .Un homme est satisfait s'il peut se persuader 
qu'il n'y a rien qui puisse égaler lé mérite de sa 
^Teramie. Une femme est beurense^^rce qu'elle croit 
^ué toutes ' le^ beHes qualités qiie possèdeiit les 
lautrês, sont renfermées dan^ la seule pénoime de 
iph amant. £h! quand cela rie setoit pas,' n'esN 
ce pas une flatteuse illusion qui met les cœurs en 
. pai^ , qui eo^ élpjgn& les soupçons et les jalousies , 
:Ct procu|-e le souveraôn bien de cette vie,. cçlui 
:ld'éti:» content et persuadé qu'on est heurei^x ! ^ 

, Maisçequ^ l'erreur fiut dans quelques femmes^, 

•laj iLéiki le fidsoit eoi moi. L'idée qu'elles ont dt 

rieurs ^pôuz.Ies rend . heureuses , et moi je J'étoîs , 

non pat une simple idée formée de votre ^^ersomi^i 



^ \ 



. ( 38i ); 

inaîls par ce que ]'en avois reconnu par «me longue 
expérience, et par ce que tout le monde ëtbit obligé 
d'avouer avec mot. Ainsi , mon amour ëtoit éloigné 
d'être trompé. ; plus il étoit solide y plus il étoit 
violent j jusqu'à ne me pa^ laisser la liberté d'aimer 
autre chose* Car y hélas ! puis-je l'oublier ? de tous ^ 
(es grands hommes, qui ont jamais paru, y en 
a-t-il un sjsul dont la renommée fut si avanta*- 
geuse , et la réputation si bien établie ? Rois ^ 
princes, emperem:s, philosophes, orateurs, qu'é- 
tie^vous en comparaison d'AbeilIard } Où sonc 
les villes, les provinces, les états, les royaumes 
qui ne désîroient pas avec en^ressement de vous 
posséder ? Quel est celui qui ne s'êrapressoit pas de 
vous aller voir passer lorsque vous paroissiez en 
public ? et vous a-t-^on jamais vu sortir de quelque 
lieu , sans qu^on ne vous ait suivi des yeux , autant 
par admiration que par un secret désespoir de 
pouvoir jamais atteindre à ce degré de mérite qui . 
les enchantoit ? Il fallo^t ne vous point voir , si 
on vouloit se dispenser de vous aimer. Que dis- . 
je ! un cœur eût-il été en sûreté en ne vous voyant 
point , à moins qu'on n'eût en même-temps fermé 
les oreilles à tout ce que la renommée publioit 
de vous ? Non , il n'y avoit point de pnncésse', point 
de femme de qualité qui ne se fût crùç Heureuse d6 
vous avoir pour époux : celles qui étoient mariées 
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avoîent petite k défendre leur* cœur ; celles ({vïnê 
Tétoient pas 9 tie pouvoîent résister 2 k . douc0 
flamme qui les embrâsoit , et les unes et les autrèi) 
envioienc mon bonheur. . • • • • • • . 
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]> Maïs hélas! que tout est changé! je pleure 
à présent mon amant et mes joîes passées. Vous 
qui fûtes jalouses de ma félicité , celui que tous 
m'avest envié n ekîste plus ni pour vous j ni pour 
moi ; mon amour a fait son crime , son supplice 
et mon désespoir. La rage de mes parens a troublé 
le calme où noua vivions , ne songeant qu'à nous 
aimer et a npus plaire y si c'est un crihie , j'aime le 
crime et je suis innocente 9 malgré moi. Parmi toutes 
celles qui me regardoient comme un objet de jalousie, 
il n'y en a pas une à, qui }e ne fasse pitié, pas une 
qui ne verse des larmes sur mon sorti jusqu'à 
ceux mêmes qui ne m'aimoient point , ils sont 
attendris de ce que je souf&e privée de toutes les 
délices qui me charmoient y quand cehiî que j'ai 
possédé est encore au monde, datas la fleur de 
son âge , * quoique nous ne cessions de nous 



amier 



Dites-moi donc , si vous lé pouvez , dîtes coro^ 
malt depuis ma • retraite , depuis cette retraite 
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éiii est votre ouvrage 9 et Feflet déma sounûsuonr 
à toutes vos volontés , vous m^âyez tellement iné* 
gKgéé , ou plutôt sî parfaitement oubliée , que vous! 
ne m ayef pas procuré depuis ce temps la moindre 
consolation ; que Vous ne m'ayez point vu y que 
vous ne rii'ayei point écrit f répondez isî vous le 
pouvezVou plutôt^ sî vous Tosez , ou bîed je ré- 
pondrai moî mêfne; Je dirai ce que j'en pense ^ 
et ce qufe tout le monde en pense avec mot : c'est 
ùue vous ne fh'aviîz jamais véritab léméht aLmée 5 
que c'étoit îa'pà&iùn^ et non point rambùr qut 
vous attachoit î quelorsque vous vous êtes vuhor$ 
d'état de la sâtiâfeîré, votre pas^dn^ yous m'aveiç 
abahdonneôî^c <pe toutes ces assiduités, towcej 
ces mafqu* ^cxtérîèure^ dont vous n/accaWîet 
alors 9 dnt disparu , votre amour tétant évanoui 
ayec Votre pàssioû. Cest ainsiy niafiiéttrefise qua 
nous sommes? d'est aînsî que toote -devenons k 
îbùet ou la Victime de rlnconstahc^y des hommes. 
Taùt-il que notre sexe, lin sex* si &iihlk et si 
fragile , leur apprenne ir n'être point volaiges , et leur 
donné Texomple^ dss leçons de comtance -tt de 

Bdéiîté! /^^-^^'^-"^ ... 

^ ' Mt k dieu qiié cëtte^séé ftiè fet particulière^ 
et qu'elle n'eût jafaîàîs eu ^'entrée qui dans moft 
esprit ! Plût à "diëa que jè trouvasse au;moiift 
quelques raisons pour vous excuser î que je fosse 
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kisez Ingénieuse, pour me tromper moî-mé^e , et 
fiirger du moins quelques. prétextes qui pussent sup- 
^serdans votre cœur quelqu'ombre d'amour } Ces 
songes diminueroient.au moins madouleuj: etr mon 
affliction t je m*en servirois pour vous excuser aux 
yèu^ du monde ^ et empêcher qu'it ne vous acca- 
blât de reproches,^ mais je ne trouve rien qui ne 
vous condamne, et ja. vqix du pt^lic^ et le témoî< 
gnage dis mon cœur , et les reproches du vôtre. 

Eh ! que vou2^ demandairje , qu'une seule lettre i 
à vous, qui dites et qui écrivex tout ce qui vous 
plaît? £st-^ trop exiger pour la privation de vcnire 
présence 9 qu'ime ombre de vous-même , et qui ne 
FOUS peut rien coûter? Hélas l je croyois que vous 
pouviez m'avoir quelque obli^tion, et je m'étois 
flattée qu'après avoir tout Bât pour vous ^ lorsque 
î'étois encore dans une florissante jeunesse > vous 
en. auriez de la recomuns^nce et «m'en aimeriez 
davantage : vous savez que ce .ne fiitpoint la dévo^ 
tion, mais le seul désir, de vx>us, obéir , qui me fit 
r^igi^^ : j 'embrassai avec joie toutes lés rigueurs 
de cet état ^ dans la seule vue de vous plaire , et si 
cette démarche hardie et périlleuse ne m'est d'au- 
cun mérite auprès de vous , ne suis-je pas bien in* 
fbrmnée ^ puisque, je n'en dois ;attendre ^cune 
récompense 4^ Dieu^ ne i'ayaiic point faite pour 
famottf delui? 

Si 
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« *«'St , lorsque renonçant au monde , vous vont 
rçtîràtés dins dn ^cloître, j*avois seulement suivi 
votre exemple , cette senle action , peut-être , au- 
poîfc dû m'attîrer toute la tendresse dé votre cctur ; 
ou du moins toute celle d'un coeur plus fidelle 
et plus sensible que le vôtre* Mais j'ai fait plus i 
3lu lieu de vous suivre, ce qui etoit tout ce que 
notre * mutuel àmbur ppuvoît exiger, je vous aï 
précédé \ je me suis ehgagci^ ta première ; j'aî' pro- 
iibncé mes vœux avant vous. Vous Je voulûtes 
ainsi , cruel I et j.é-fos assez simple pour vous" 
^béir.Teî fut Famour aveugle què^jé vous portois^ 
J-eti réùgîs encore*- Ma fidélité toias étoît donc sus- 
péctè,*ingrat, après tant de gagies -que vous en 
aviez- reçus* Vous me crûtes capable de tourner la 
tôteeor arrière i et xle Antreif dani le monde après 
une 'année dé 4îoYicitrt , aussi-tôt ' que vous auriez 
fcît profession* Ce toit votre pensée ; vous n'oseriez' 
le nier. Ah ! que cette crainte me fut sensible î je 
ne vous Tai points encore pardonné** Mais quoi ! je 
rfétcMS plus maîtresse de mon coèui ; vous- le pos- 
sédiez- entièrement* Si vous me Paviez ordonné > 
je vous aurois suivi jusqu'au fond des enfers , et 
j'-aurois marché devant vous pouf vous en frayer' 
la, route^ et vous ^la rendre plus facile; Tel etoit 
alors mon amour ! ' Et 1er croîrei-vôus , enct«:e à' 
présent, il est k mânie : mon oSeuir esrk vous^ il 
Tomcl. Bb 
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tiçit à personne ; il ne peut plus respirer 
vous» Je le chercha souvent a|i , milieu . de mon. 
Sèm sans Fy trouver : il est tout entier clans le 
' vôtre. Traitez-^ le donc avec moins de rigoeur ; 
ayez pour lui quelque indulgence. Il sera cqnjteat; 
i^il trouve quelque retour d'anûti49 .et si, par toi^ 
ce que j'ai fait pour vous 9, vous m'accordez ^pk 
moins ^Iques^ douces paroles. Ua peu 4'inquieS 
code de votre part me rendroit hc^i^euse; vo»s 
feriez an moins quelques démarche pour vous, 
informer de ma dtuation> et je .^irçis qu^ voo^ 
ne m'avez pas entièrement oubli'4^ : mais je vou^ 
ai mis en repos par les vosux que j'ai prononcés.. 
£t vous m'avez négligée l ce qui devoit voas don* 
iier plus d'ardeur f vous z, donné plus d'iodiffî^ 
rence! Encore un coup, souvenez -vous de tout, 
ce que j*ai fait , et jugez 4^ ^juyt ce que vous 
me devez n» * 

o Quelle honte parmi les épouses d'un Dieu 9 de 

ipe trouver l'esclave d'un homme !. A b tâce d'une 

- "• • ■ • • 

communauté dont je devrois être l'exemple j uni- 
quement dévouée \ ÂbeiUâtd f quel monstre l 
M'éclairez7Vou$y 6 mop Dieu J Votre grâce me 
fait-elle parler , ou mon désespoir seul m'arrache- 
t-il ces réflexions.? Au travers des feux dom )• 
brûle 9 je me vois quelquefois comme une pécheur 
lesse qui devioit plçurei: ses pécl(é|«^ £h ! malhett^; 
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reuse que je surt-, je ne pleure que mon amant ! 
Je me rappelle sans cesse le souvenir de ces pêches ; 
ma douleur ne vient pas de k$ avoir commis, 
mais de ne' pouvoir plus les commettre i>. 

a En quel désordre me jettez-vous , Abeillajrd ! 
Je vous avoue mes faute?, je vous reproche votre 
dureté. Je ne sais plus ce que je dis ; l'excès de 
mon amout m'emporte ; je né puis me retenir r 
j'écoute les sentiniens de piété que Dieu m'envoie ; 
un moment après , mon îma^nation s'enflamme ^ 
elle se remplit de ce que notre amoto eut de plus 
doux^ et je m'y abandonne.- Amaiit-, époux ou 
père ,' consolez-moi ! venez étouffer mes passions 
et fortifier mes pieux efforts* Que je. ne profime 
plus l'état 6u je suis attachée. Humilions -nous 
tous deux devant la divine providence, qui se sert 
de 'tpat pour notre justification , et par un effet 
de sa grâce , nous" purifia malgré noios en nous 
dessillant les. yeux sur nos misères »• . 

al0 voiosi OQQpire , par ce Dieu même à qui vous. 
êtes consacré^ dé me rendre: votre présence de la 
sei^ manière dont vous le puissiez à présent ; [e 
veux dire, en m'écrivaht un mot de consolation , 
quand ce ne seroit que pour m'engager a servir 
Dieu avec plus de joie , et a rendre mon joug 
moins pesant* Lorsque vous en vouliez autrefois 
k mon cosiir> » tçotèfeisc'écoit luj que tom 

Bb 2. 
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c^erclûez 9 que de lettres vous m'écriviez ! que de 
billets dont j^^ois accablée tous les jours 1 On 
voyok .voler de toutes parts des vers à la louange 
d'Héldîs^ ; daiis toutes les nuisons de la ville ^ 
dans toutes les rues ^ et dans les placeis publiques^ 
on n'entendoit chanter ^u'Héloïse. Il est plus né- 
cessaire aujourd'hui, de faire 9 pour me porter à 
Dieu 9 tout ce que vous fîtes alors pour m'inspirer 
de rameuri Votre. compte sur cet article est plus 
grand que vous ne croyez. Fensçz'-y , je vous en 
supplie , et souffirez que je finisse cette longue 
lettre par ce mot: Adieu p« 

La traduction de cette lettre est assez châtiée ^ 
sans doute 9 pour ne point offenser les oreilles 
chastes ; mais les expressions latines* observant dans 
plusieurs endroits une pudeur moins austère ; et si 
Dom Gervaise n'a pas , dans sa traduction , telle 
qu'il Ta donnée , prêté au sentiment d'Héloïse le 
charme que la plume de cette&mme sut leur donner 
dans le temps oh elle écrivit ^ il fiait convenir que- 
.sa pi^té a jette un voile charitable sur l'amour qui 
les a dictée ^ pour jusrifier du scandale un - abbé 
et linc ahbcssc qui s^écrivoitntdts lettres si passion- 
nécs.l^ seconde Lettre d'Héloïse, ou plusfciirs mor- 
ceaux sont encore plus emportés qde daiïs celle- rî, 
fera reconnoître encore plusîeuis des idées que 
JPppe ;i empruntées et : cmhelKest . . ; . • 
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L E T T RE 

D'A»E.ILLARD A HELOÏSS- 

ol j'avbis pensé qu'une lettre cjuî ne s^aJrèssDÎt 
point à VOUS, put tomber entre vos mains, je me 
serois bien gardé d'y rien mélèr qui eût pu rap- ' 
peller le souvenir de nos plaisirs passés. Je parfois 
à moh ami avec confiance de mes nrfhéurs, pour 
adoucir les siens par la comparaison ; si je vous 
ai fait du mal ne songeant qu*à lui'Êdre du bien, 
je. vous en deR^nde pardon ; cVist assez que je vous 
aie fait spùffirir , quoique je Fâîe fait sans y penser y 
pour que je sou&ew Hcloïse, je vous adore avec 
pjus d'ardeur que je n'ai jamais fait. l\ ùnt vous 
ouvrir nB)a coeur ; depuis itia retraite, j'ki caché 
ma passion au mondb par vanité , et li vous par 
tendresse;, je vouloîs^ vous guérir par mon Indiifë^ 
rence afiêc^e, et vous épargner les maux cruels 
d'un amour sans espérance. Paî moi-même essayé ^ 
ne. pouvant plus vivteavec vous , de vous bannir 
de monr^coeùr. J'ai cherché , dans ta philosophie 
et dans la religion, des artnes pour combattre cette 
passion, que nos malheurs n^avoient fait qu^allumet 
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davantage. Je me suis engagé par des vœux à vous 
oublier , mais je n'ai oublié que mes vœux ». 

ce La solitude où j'ai cru trouver un asyle ëlcMgné 
de coût le resté du înoddè ^ vous Isuisse seule remplir 
mon cœur et mon esprit ^ et je suis convaincu que 
c'est un soin inutile*^ de cravailieif a Àe.'vtej plus 
aimer. Je serai assez sage , si je ne découvre qu'à 
vous mon désordre et nia foiUesse* A^/taisofime 
fait voir toute l'étendue de mes. devoirs^ Toujours 
occt^ de remords ou d^àmour , )e n'ai . pas un 
moment tranquille. Ldî|i ,de vous , votre idée et 
sua passion me suivent par*toat. Je n'ai sren à es* 
perer de Famour» ec je ne puis me doimer à h 
verm)!»* 

« Quenoussommesfoibles^Hélo&e^ quand nous 
:tie nous appuyons pas sut lacroixde Jesus-Christ l Les - 
déserts^ sans la grâce , «^'éteignent pas les feux qu'on 
y porte. Vous m'aj^elkz totre maûtre t il est vrai, 
je vous ai appris à aimer ; fnais: votts.m'tvez: s^ris 
\ votre tour que les maux que vous^ &ites sentir 
spnt des maux incurables. Je. sf^tois obËgé à vôtre 
oncle de sa cruauté , si , en me mctûnt en état 
de ne pouvoir contenter ma passion , j'avois pu 
cesser de vous aimer \ mais mes désiir^ qui ce ^ 
peuvent être satisÊdt^, n'en sont que- plusuviolens. 
Je suis bien plus coupable de brûlef pour vous sous 
le sac et sous la cendre, consacré aux autels > que 



Je ne Péteîs par les cnmes qui m'ont attiré niés 
malheurs* • 
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« ¥t>us me minâèz^ Héloïse^ que Vous tie vivez 
que pour moi', en pafotssant ce rirre que pour 
Dieu ; que vous n'avez £iît d*àutres vœut que 
d'être à moi^ et ide mourir en m'adoruit. A qiu>i 
songtt-vous d'îÏTÎtfer' ce mattre te^^lblé , ce Dieu 
fort et jaioiix j qui' appesantit isa ttiain sur nous 
deptâ!^ SL long-tmps t Craignese^é pour votre in- 
térêt et pour le mien 9 si vous ne h ^poiiv«z enciD^e 
par aniour pour lui ; et ne le faites pas servir de 
prétexte ^ comme vous faites y à cette réputation 
de sagesse que vous vous êtes acquise. Mais^ hélas! 
j'éprouve moi-même combi^i'i) ei«: difficile de 
pratiquer ce qu'on enseigne. Que né fs*-je point ^ 

'quand* vous Vous enfermâtes, poiir vus oublier ) 
je cheirchai des déserts au fond de* là Breta^f | 
je mis la mer entre vous et moi »• 

« Jefisdeux cents^ lieues pour m'éloigner de vous : 
mais l'absence, réloignemètit , le jeûne, l'étude^ 
la prière , le silence, tout a été vain contre vous. 
J'ai cherché du secours dans les cdnseik d'un ami 

' fidelle ; -mais il Moit parler de vous.^ et c'étoienc 
de nouveaux trauts pour m'enflammerif votre cons*« 
tance est un poison pour mon an^e 9 qui . nourrît 

f' mon amour* Votre indifférence fetoit pcnt-4tre plus 
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-pour mon salut, qu^ n>ûtjpp,pl.mes[4erpîr$^ nî 
ma raison : ce çerqit le coup.de^grace pour moi ; 
.mais la délicatesse^ de cet amour ne me permet 
pas de vous^Je^ demander. Je m'allume cjt yous 
parlaat de m^ amagr ; et^ dans ce montent, je 
M puis comprendre pomment J'ai pu ,eavier 'le 
jmoa indolent de ,ceuk qu^ n'.aiment rien p. 

« Vous me i;eprochez ma fuite et nion sUçUce ; 
▼ons rappelles de tendres souvenirs , et vous ii'ou- 
Uiez rien. p(^r faire vivre iu^ie passion qui ne peut 
jamais ^e ^satis&ite ^^ ^ ^ \., / 

<c N'aîr)^ p^ as^ez de nies maux ,et de mon amour 
pour niouifij: bie^^tpt de douleur » ! 

<c O 'mcfiti.Dieu ! enivré dç ma passion , je n'ai 
: fleuri jùsfi'ici'i que. mon. amante, et, séduit par 
r les dehors dlutie 'trie pénitente.^ jç^ me suis flatté 
. qœ je ^ attisf^)^ . k mes jcrknés* Quel(]uefoîs 
c f exemple dés»l%îe(|x que je ccmimande , m'humilie 
et me confond i* mais souvent, mon amour s'irrite 
dé leur aSreuse indifférence : .je joéprise tG«is les 
coeurs qui ne-savent point aimer , et je crois daus 
ces momens devoir dédommager l'amour de tout 
icelui qu'on loi refose. Je sais bien^ue cette pein- 
ture que je ^oa$ £ds de mes foiblesses est criminelle : 
* ma force vous ausoit donné du courage par vertu 
ou par dépit i mais ma passion est accoutumée à 
vaincre, Cçs deux volontés , dont^parle saint Paul , 
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.^fé^îreM :ln6h ,ai|ie:,r;ét> celle tfattiièiî* Dfcu éSt 

toufoiiçs k plufc/ftihlcAiMiîs sii?ûa. fouvoit cx- 

. cusex xon crimes i\ ne faudroit , iiëb'ise, <me vôfts 

^ayqÎF jniç pouritn^ekcuset ; "^ J^ $efis.qiie je me 
^^ppf^j.iet. je.ne.V<aix-|às me sauveur J^Bie aais 
. n&aïkffîe «que je vitivwtxL jamais^ et je- pecds tont 
j^lçMttéfite d'ime^ tie^qûl jn'assuperoît k ciel , %i 
. je 1^ prêferoîs ^,¥!Otis* Sam goât fipur da ivertiî^ , 
?î»psL: attention à pian état , «aai tcspôct pot* l^s 
^ yj^ûx .()9e j'ai &tt&9 je souffire tonte ùr pdàe du 
VÎC0. et de k yerm , sans espoir d'être rétômpeiâé 
^ ni par l'un ni pïr rautre. Ne me ttaitift donc pits 
4e gïand honamec je ne mérite .pa:( çû'éfo^e : nSa 
, fii^ible^ m^anéaiftijL Je> vons troai^ iÂ>iijtiii£s emte 
. JDieU: et laoi : qwl: qbstaclç^ pquiç ^11^ à luî"l 
ÇadiQz-iîxoi votre jf endt<sse v lattsei-mbî • ôubHér 
, tçut ce que vçu^ souffrez de mon:a&seiicé : soyez 
^ yQi^mSfae .toute.. \ ï)îeu ; meecez ï^tois^ loisir «t 
nptrf^ séparation à ^profit :, le calice 4es saints- ée 
boit .d!abord avec am^tume, maiscla peiisévéranC<^ 
f adoucit. Votre amour sç sert de la piété poôc 
me.rappelle^: auprès;de vous ; Hcloïse^défiez-voQs 
de ce dcsir : il m'est suspect* Fujmz y dit Pap6tre« 
Et comment vous oublierois^je en vous voyant y 
puisqu'on votre absence je ne songe qu'à vous »>? 
^ Yous me demande^: poqrquoî je vous pressiî 
de faire des vœux avant que.de m^çngager : je île 
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^fuU vttis rteil àkchet, H^bise^ m voici lé «îmé^ 

<c Qnaod votre oncle m'eut i«lidu un exemple aux 

téméraires amans > ma foiblesse me rendit jaloux ; 

)e,<nis que 9 vp trouvant plus en moi ^jue des 

désirs^ vous chercheriez aîHeutsdes feux plus réels; 

L*ampur croit ce qu'il ccaintv^}^ touIus me ras^ 

•mirer i et» vous pressant de;faire des voeux y )*aimai 

mieux vous perdre i^ue ctaindmde vous partager ^ 

ft je remis à faire profession , jusqu'à ce que votis 

wsàti ùit k votre 9 pour aypir U fibené» si vous 

eussiez ré$isté.k faire ces voeux-, de vous suivre 

par-tout pour faire le bonheur de votre Vie , si 

vous m^aviea toujours ahné4 o« pour être votre 

.bourreau^si vous avicr été inifidelle. Cet amour 

*cst intéressé ^' je; l'avoue ;> mai$ quel est l'amour 

. qm ne l'^t point î; J'éprouve ^ depuis long-temps 

^qu'on: peut ..aimer sans jouissance s mais il n'est pas 

,;#n pouvoir 4u rcoeur d^aimer k>tljg;<-temps sans étro 

timé ; et je sehs« k la honos ^ ma passion >qu» 

• mes ^laines^ te fortifient, des vôtres. Aidons-nous 

à BOUS j^érir. Vous êtes l'épousé de Jésus-Christ. 

.La ifigrâté de votre état- doit vous donner le 

.courage d'en r€snplîr les devoirs. Je vous aurois 

disputée a tous les hommes ; mais il faut Vous 

céder a. Dieir à qui vous appartenez , et faire ^ 

par cet e&rty le plus crue] sacrifice qu'un cœur 

tendre lui puisse oSrir »• 
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* ^ Vous aVae été h victime fle mon amoAr %zié^ 
4rene2 (:éll0 4p ma piété. ^£eouMc ce <)ue Dimi 
demande .de vous : il est de sa grandeur de ne 
trouver dans Tiiomme d'autre fondement de sa mi- 
séricorde 5 que la foiblesse bmunne : gémissons 
de la nôtre au pied de ses autels. U n'attend de 
nous 9 pbut mettre fin à nos niaux, que de voir 
sios cQBurs contrits et liumslîés : que hotr^ pciii^ 
fence soit auâi publique ^ ào^ Prîmes Petit €té# 
l>ious sommes Teicemple ^t Vti^&t^éê l^tiprudente 
jeunesse. Apprenons à notre siècle et à la postérité ^ 
que la réparation de nos égaremens en a mérité 
le pardon , et disons admirer en nous lès prodiges 
d'une grâce qui aura pu tfîonçfaer de Tamour »• 
e La providence^veut tiôus sauVer ; ne l'en dé- 
disons pas , Héloïse : ne m^écrivez plus. Voici b 
dernière lettre* que vous aurez de moi ; mais , en 
quelque lieu que. je meure , j'ordonnerai que mon 
corps soit porté zmParacUt : ce seront des prières^ 
et non des larmes , dont j'aurai besoin alors» 
Pleurez aujourd'hui pour éteindre nos feux ; et 9 si 
les vôtres ne l'étotent pas encore quand je mourrai ^ 
ma mort 9 peut-être , plus éloquente que moi , vous 
opprendra qu'une seule chose est digne d'être aimée | 
que l'on peut aimer éternellement ». 

Il y a plus de chaleur , d'éloquence y et peut« 



4tte Je passion dans la lettre d*Hâoïse; son 
amour ^oit phs vrai rpie celui d'Abeillard , et 
d'ûUtQrs il l'aToic occupée toute entière. D'autres 
pasûons avoiaic agité L'ame de son aount \ f ambi- 
tion» la avanîti paitagraîent son cœup , et l'amotir 
en avoit perdu de sa violence. 

Feiit-étre ansù Hélcnse avoit reça de la natorft 
jin génie plus -vaste , et plus de cette éloquence 
naturelle qui prête- tant d'énergie au développement 
des grands mouvemeos de l'ainçt 
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«£ H ! de quelle espérance pourroîs-)e me flatte;: 
après vous avoir perdu y Qui pourroit m'arréter $ur 
la terre 9 après que la mort m'auroit enlevé tout 
ce qui m'y attache? Tâi renoncé sans peine k 
tous les enchantemens de la vie ; je ne garde que 
mon amour i je ne me réserve que le plaisir secret 
de penser sans cessé a vous y et de savoir que vous 
vivez : quoique , helas! vous ne viviez plus pour 
moi \ quoique je n'ose me flatter de jouir encore 
de votre vue* Ah! sans doute ^cVst le plus grand 
dcmesmaux». 

« Fortmie impitoyable l m'as-tu assez persécutée ? 
Ctu as épuisé contre moi cous tes traits; tu n'en a$ 
.plus qui te fass^t craindre du z;este des hommes. 
Tu t'es lassée a.me touna^mer } les autres n opt pliis 
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lieu d'appréhender ton courroux. Mais que té ser^ 
viroic-il d'avoir contre moi des armes 1 Le grand 
nombre de blessures ^dont tu «as rouverte , ne 
te permet pas de m'en Êûre de nouvelles. Que ne 
pqis^je.te contraindre à vouloir me donner Ja 
mort ? Cruel , tu crains parmi tous les tourmens 
donr tu m'accables y tù crains qu un prompt trépas 

ne me délivre! Tu me conserves la vie, et tu ne 

* *" **••»*•••« 

laisses pas de me &ire à tous momens mourrîr »• 
« ÂbeiOard , plaignez mon desespoir. Vit - on 
iamai> rien de si malheiireux que nioi ? Plus vous 
jn'avez élevée au-dessus des autres femmes qui 
m'enviôient votre tendresse , et plus \è suis sensiUe 
à li perte de votre cœur. Je ne suis montée au 
faite du bonheur , que pour éprouver une chute 
plus terrible. ' Rien ne pouvoir autrefois se comparer 
à mes plaisirs*, rien ne sauroit à présent égaler mes 
peines. Ma gloire &isoit mille }aleuses, mon malheur 
«xcitè b compassion' de tous ceux qui me votent. 
JLa fortune ^ pour moi , ' a ' toujours été d'un excès 
à un' autre. £lle m'a comblée de ses pltis char- 
mantes &veurs ; a£n de m^accabler de ses disgrâces 
les plus grandes. Ingénieuse à me tourmetlter , elle 
voulqit que lesouvétiir des biens que j'âurois perdus, 

!&t ïà source inépuisable iie mes larmes; querainour 

* • . * - • 

que j'avôfs pour se^ présens (&t , quand elle, m'ea 
aurolt' privée , tout fe'^ujel de ma^' douleur. Elle 



tCsi 'ipt tr»p l^îen réussi 9 la tristesse donc je top^. 

v<kis mccablée est aussi amère,. que )e tcouvoisvdé- 

ticteux les transpoccs qui m'ayoient chairmés. Mais; 

ce ifn mtirrite davantage , nous avons 1 commencé ^ 

d^être mallieureux dans un temps oit nous semblion^ 

moins le mériter. Tandis que nous étions: Mvré»^ 

Tun e( l'autre au penchant d'un amour crimine]^ 

rien ne s'opposoit à nos coupables, délices. Si. 

quelquefoisla crainte des jaloux venoit nous troubler: 

dans nos amoureux l^ciios , elle ne servoit qu'à; 

donner un nouveau charme à nos plaisirs. A peine^ 

Avionsrnous retranché ce qu il y avoit d'illégitime 

âàns notre passioîi 9 à peine avions-rnous cherché 

dans le mariage c ua asyle contre les remords 

qui aùroient pu nom suivre , que ^toute la colère 

âtt ciel est tombée sur nous; Mais de quel supplices 

a|Vf»-vous été puni^ Leseulsouvenir-m'en dît &émir.- 

Vn ^ttx outragé 9 et jaloux de ses droits , peut-il 

lair^ souffiîr m fdu& rijde tourment k un téméraire» 

^tti détruit la fidélité due an mariage > Hé J quel droit» 

i)n Oncle cruel pouvoit<*il avoir sur vous ? Nous 

TOUS étions engagés l'un et l'autre au pied des 

aat<^U ; cela seul devoit vou»^%ettre à couvert de 

U foreur de nos ennemis. Faut -il qi>*ùne ifmse 

ait attiré sur vou$ un ciiâtiment qui ne4oit tomber* 

qw iSOf un amant adultère ? Encore étiofris^nbûs 

$ipué$^ Qccapés à vos exerciceiî vous lié^euyrîcs: 
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Il des haame^ savahs et curieux de vchls entendre t* 
des mystères ^e. les plus grands génies n'avaient 
pu pénétrer v et «soi^ conteixte d^béir à ce qiie vous 
déstriez ,je m'étob retirée dans ua cloitre. Jy pas^ 
sois les journées entières à penser à vous, et quehpi^- 
&is k méditer sur ides lectures .saintes. Cest. dans 
ce temps même que vous fûtes la victime de ramanr 
le plus malheureux. Vous expiâtes Un crune qui' 
nous etoit commutu Nous étbns tons deux cou«f> 
pables^ et vous fûtes seul puni ! seul vous f&tes 
Tobjet ^e Ja vengeance d'un bâri:>are! Mais pourquoi 
jn'emportep contre vos assassins ! C'est moi, mal^ 
heureuse 9 c'est moi qui vous. ai perdoi Je suis» 
l'origine de. vos malheurs. Ah , -Dieu! devois-je 
naître pour étne la cause d'un événement si tra-^' 
gique? Tout ce qûî me reste, c'est la foiblécon-' 
solation de n'être point la cause volontaire de voi 
maux.rje ne vous ai point trahi > c'est ma fidélité 
et mon/amour qui vous ont été funestes. Si je suis 
crinûnelle de vous avoir aimé trop constamment 9. 
Je ne saurois )miaîs n^ repentir dé sion crime* 
B est vrai , je me suis trop livrée aux douces ermirs' 
que ma passiqii naissante me Êdsoit faire. J'ai cherche 
à vom plaire aux dépeps. de ma; vertu i j'ai irrité' 
tes peines que je\ressens. Mes coupables /tràdspori^* 
ne pouvoient avoir qu'une fin malheureuse et^t^-' 
glque. Sitôt ^ue je fus persu^dçtf de moa'ànKMi: »< 

helas! 
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telas ! je ne différai peu ^ croire k vos protestations,' 
il m'étoit trop glorieux d'être aimée d'AbeilIard , 
et je souhaitois trop ardemment cet avantage , poui 
ta vouloir douter un rdoment. Je ne cherchai qu'i 
Vous convmîncfe de .toute ma tendresse. Je ne ms 
€i point un rempart d'une sévère fierté et d'une 
itaison importune. Ge« tjrrans de nos plaisirs qui 
captivent notre sexe, ne firent qu'une foible et 
vaine résistance. Je sacrifiai tout à Tamour et 
)e les fis céder au désîr de rendre beiireuxle plus 
iumable et le plus grand de tous les hommes* Ah I 
iâ queljpe considération «ut pu m'arréter, c'eût 
«té sans doute l'intérêt de mon amour. Je craignois 
que n*àyant plus xîen à désirer, votre passion ne 
devînt languissante^ et que vous ne cherchassiez 
ailleurs la satisfaction que dorin^une nouvelle con- 
quête. Mais a vous fiit ficîlè de me guérir d'un 
iscrupile que j'avois malgré moi. je devois prévoit 
tpc l'idée qui me restejroît de mes plaisirs seroit 
contraire au repos de *ma yîe. Que je jérois heu- 
reuse de pouvoir e&cçr par mes larmes Je sou- 
yenîr qui me reste de nos plaisirs, et que je me 
plais i conserver. Eh bien, je venjc feire un effort 
généreux sur moi-même. Je veux, en étouffant 
dans mon ccBujT les désirs qu'une nature fragile y 
fera naître, exercer sur moî le même tourment 
■que vos ennemis vous ont fait souffrir. Je tâçhci^ 
Toarel» Ce 



4e vous satîsfitte,3Î je rue fiik obâr k «a V^tif 

irrité. Je-rous iyooovrerétat|>it!oyàt)le;où|e suk^ 

mon repenar|)Qurtott-îlle4ésa:mer1 j'ose, ^tOR^ 

moment., accuser le ciel 4e cruauté, ^e^row v^tâç 

livré aux embûches «qu'on vous ^ajroit^prép^es^ 

Mes murmures allument le feu de sa xorere , «ip 

lieu que je devroTs songer à 4'éteindre. Ce n'e^ 

pas assM pour «xpier un crime que d'e^-jupportep, 

la peine i tout ce ^u'on jsoufee; «n'est ^mpté peut 

Tien, « le* passions «ont encore yîvantfj ,. « If 

<:œar brûle enpote ^es mêmes -désirs. Il «st &çil« 

4'avotter saFolUesse^ maaque 4e -viol/Mice .i 5^ 

faire pour oublier l'idée Hiu'ur^e .douce iabîtude f 

«endue maîtresse de Jtotre esprit lame seule «le suie 

■4n tout neux ^ une seule rettace à «nés jçgards et 

à mon £sprit ce aueje Revois oubliée. Pendant 

Je calme de la nuit-, aa nutieu 4u ^meU flM 

^uspe^ies plus gtandes rinquiémdes , je ae «uro» 

ivîter ies ailusions que Vnon^œur fint tiaîtrc. Je 

4rois itre encore avec J^hèillard. ïele^wU,> 

rentends^elBi parle. CharrnésTunile l'autre, nous 

jianâomions Je? émdes de. la philosophie ,.pup 

Mom emreteaÙ de «otre ^ion.<2uelqurfoB ;«is^ 

ie jcxoh Itre atémoin âe Jentrepiise «niante ^e 

vosennemlsroe «>pose àieur fureurvje-rempl» 

ma -sombre'.retBÛt»4e <«$ «fioyabfcs^ « 3* xat 
révâfle -noyée ^c îarmçs, »MiS les Ceux les flus 
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MaSb» y )iisqt/au<fîed^ des fuitàf , f d. fom It 
iwntf criminei de Mos plaisks passés ivî^»i 
toute < aion^ oceupattoii I ^ bm do gétnir de 
les armr goAtés^ je soapixo de- les sutoix ptfrdas^*^ 
Se me souviens ( esi-H <}uflé^ chose qui ëchappt^ 
1^ ceps <pi|;âii]sen£? ) du 'moo^x^ et du 4ieu où 
vous nie dédsuàces pour la piMuuière fois vù&e'tèt^- 
4resse^ oit' vous me jurâtes-de xû'ainjie^ jàs(^'& ia^'^ 
itioTt. Vos paroleit » ros serlkiens^ , coul est grave 
dans mon cœur: On voit dafis mes âiscùui| le tront^e^ 
^i m'agi^ ; mes soupirs me trahissent , votre non 
f9*ëchappé k tous inoniens.Dans cet ëtat^ O l éiQtk 
Dîeufi^ue n;ave»-voi» compassion dèmafoiblçssél 
que flye me fbrtifiez-^ous de votre grâce î Vous- 
Êtes heureiKt KhtUksâ , cette ^ace vous a prévenir» 
Yotre malheur vouis a iSât;(rouver |e repos« Lé^ 
sppplîceqaevatrecdrpsa seojfiêrt, aguéri lei^^ei^ 
mortdle» deTG|tre ameb La tempête vous a çondmi 
éaxts le fom\ et Dieu 4{\â ^mblouc appesantir sa 
«min fi» noiis^^ ne cherdfcoit ic^^k vôu^ sèCottritf I 
c'est un père tjfii dbârîe ^ et fion im ennend ^ 
ae veo^e»|e suis plus à plaindre que vous:; j'ai 
mille passons Và^n^hame : il me faîit i;é^ci k 
ces fetts que ramàur afinme dans un )eu»é €fsm^^ 
Notre seiè.n^est que fbiUèsie ; )'4 d'autant pl^r 
4e peine % me défendre , que remiemî qui m'^^ 
1^^ me fW ;^iém U pânl qui me mesmef 

i Cf a. 



L*y jMS ^sMocovber î' Parinî. 

âdic-dv jnouls? de câflun 

ue;vei]S4ivÊz confiées à inefe' 

ji jn'eavironileht^âdniîrenc. 

rs yeux pénéttoiént jusque*^ 

djuu moafOeiir^Hpe.a'yJiSiibumtDSœe.iillespasS 

Mes f^^ww ^ «ote révoltées s je -conmiande aum- 

awcres, -ttiie féïK ma-commanilet à ntoL-rmâmef 

ah! colte.*eiBi en apparence eçuin -vice en effet! 

La hommes me trouve» digne de louanges, anaii 

içiulscMidaBwi& aux yeiu jénétrans d'llI^■Die^ 

hlqui tien n'est çacJié^ et -qui Jit ^ans les repli"» 

les plus «ctetsdi rame. Je Mçemi-4ie dérober 

àisa.connoissaficei tSest.eticoreieauCKip pour moi' 

4, couvrir mes ftiUesses J'une ^iété .aprarente. 

CeneAinte-.pàiil>le est en -quelque ïiço» louable. 

Je ne. cause -point de.sondale aux genidu-sikcle,- 

si susceptibles de mauvaises .jmpressioBs v]e nV 

larme point Ja vert» de «es fioibles^cqbinbetijont: 

j'MJiiOonduite;: Je iC«eur .plein de lîameor d'»» 

homiSe., jelas exhorteiau moins kjlùiiner qû^jn 

Dieu;: charmée de Ja pompe et des plaisits d» 

nonde, iexlche i leur ^iécouïtir iqu'll Jt'esr ^m 

tromperie « vanité. TaÎTasseï defforcelTOor leur 

aliénant» l>eilchan^ an )« regarde ««la en mot 

«mmeam «ffet çuisaaMde la joate. fi elle »« 

«eçorte pas4»qnl>i»(ei'l«:»etw,anjnoint<ae' 
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Wenjpéclie de èbmmettre le malï^ Cè$t en ysm 
«çpendantiirfoa voudroît: sëparer-ffes deux cBoses s 
on est, coupable ^ sk Ton; ae^ ^feb pas ^ on 
Véloîgne de k wjûk^jsiroft ceà#d'en ;ipprocKer^ 
Encore faut-^U fi*avoic d'autf ei moiif <[ue Tamoiie 
de Dieu.$eid«^ HelasI que puis-je donc espérer E Je 
Tavoae; k:^^maconfusîonv^ je cmm plus4 d'ofiens^r 
an homme qUe £ntkw Diw. Abeîllatd'>, c*est 
^votjrè commandement f et nim pas^ comme en le 
pense, une vocation sincère qui m'a^eaferiftëe dâos 
-ces demeures-de la .pénitence. Jfaî chercha votre 
xepos^ et nottr. pas- tnonr salut- Malheurçuae: V je 
fii'arrache à^ tout ce qui pouyeit me plaire , je 
•m^ensfevelis vivaitte 9> jVxercesur moi les jeûnes et 
les cruautés ^ue 4es.loîx:sévères m^mposent^ ]e ne 
me nourris- 4ue de.- pleurs^ et| d!i];iqiiiétudes ^et je ne 
mërit4 aucune récompensa d#s mauit que je souffre! 
Ma: fausse piétd vous ^a^ aussi trompé t vou% m'av^s 
crue tranqi^ill^ ^ et. j'étoi^ phis agitée . q$te jamais; 
tVous vous êtes persuadé ^'e^ j'écois attachée à med 
devoirs;, et je.n^vois-d'autre occupation que L'amour* 
JQans cette erreur, vous m'ayesb demandé des^prièrfs^ 
c'est dt; vous que je; Ws dol& attetKfa?e« He présume! 
59int.de ma, vertu .^de; mft gpérisoiï. Je suii ehân-* 
celante , c'est k vous^ï me raiFeriiije par vosi eichor-^ 
îations; je suis foibIe> ct^vous devex me soutenir 
let me conduire par vos' conseils^ Eh t quel sujet 
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ftvef Tou^ à^ ^^ ^^^ ^ ^ loDâg** 68C' iowmt 
nuisible 4 qui ©il la donner Une raftîté «crè» 
s^élbft dtt tosuf -> Ô0U9 aveiigie^ et lîoùsf cathe des 
piaîe^ mal guérie* Vn Mactmit iicti» ôaitè ic 
cWche même k' iu«» perdre. Un ami ^ficère ne 
ïioutf déguïsir tîefl « « lôîil de pas^ légètefticac 
la maîd sur k mal, il* iiGhâ^ le fait sehtitnvemeM 
eo j appdrtaiic le tenniede. Q^e tfagUsetrifWs de 
k sorte avee moi tAbt soifgei pluiât à fôuteiï&fiiM 
foiblés^e^ par des remontrances salutaires. A^ret plû« 
de crainte ({ne de cM&ance de mon sakt ; et tie 
âite$ pa« ({tie U vertu n^a point d^ailtre fondemcÀt 
quenocréf foiblessé, erqiie celuî-lk sera coarorté 
qui autïi combatto avec jÂuS de peine. Je ne efeerctai 
féiût cM:é Ccicifdnhe qtie donne la victoire i je ne 
veiK ^u^cvker le périL A est plus tùt de se dé&ndre 
que de Itvr^ kr combâti By a.plosienrs degrés dan$ 
û gloîré ; ]i ûe soùhâît^ point' fés plus éektans , je 
les lai5$e k CM gtandb Cterages quî ont tant ai 
kk vaincu, h n'ai point clierclié k Vaincre ^ de 
peur de perdre la victoire^ ïïèureuse sï Je me puîe 
échapper au naufrage ^ et enfin artiver au porté 
le ciel mWonne de renoncer k ta passion &nest# 
qui m^attache k Vou$« Ah ! mon cttur ie^y pMMi 
)anud$ consentir »« 
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iyA&EILLARI? À ÏÎÉLOÎSEi 

Réponse S Ta prccidehtc 

« Ne tri^écrîv^e]^ pïiir, ITéloïse , fie m'écrive» pSis |^ 
il est temps- de finîr^ isn commerce qui rend tiûS 
mortificatîons in&uctueases..Nenoiis abusons point i 
pendant ^iie nous flattenms Fidéé qui nous weineni 
de nos plaisirs passés ^^ notre vie sera agiter y- et 
nous ne goûtekms point la douceur de k soli^ 
ilùde. Commençons donc k &îre nn^ het» usagé 
âe nor austérités 9» et lie tonservoiîs pasdes unages< 
totfpableS- dans les rlgutûrs- de la pénitence. Qu'une 
mof tîfic2ttioii de corps er d'esprit , un jeûne exact i 
une solitude^ commuellcr^ tt jamafs interrompiie ^ 
^es méditatK)ns profondes et saintes^ an> amout 
pdurîJîett qui ne sfe* démente- jamaFs^^ que uml 
cela ^ dis-je y succède à lios dérèglemens »- 

« Èssayohs de porter la perfection relfgfeuse â'.oi» 
(>omt auquel il soît difficile de parvenir. Il seroît 
Eieau qu'il se trouvât dans le . christianisme quelques^ 
àmeJ SI détachées die Iz terre j. des créatures et; 
^èUes-mémes , qa^eUes semblassent indépendalitei 
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du cot|>s auquel elles sont attaclîéest et quelles 
ttaîtent comme leur esclave. On ne sauroit tf aUlcufiç 
s'clever trop , quand on veut aller jusqu'à Dieu 
même -, quelques grandi effcrfts que Ton fasse ^ on 
se trouve toujours fort éloigné de cette sublime di- ^ 
vînité^ à laqueUe nos yeux même iie pêttrcnt ât- v 
teindre^ Agissons pour Dieu indépendamment des 
créatures et de nous-mêmes i îi ayons aucun égard 
à . nos dé^ j m aux sentîmens des autres^ Si tiaos 
étions en cet éttt , Héloïse r ? iroîs volontiers &îto 
mon séjour aU Paraclet. Lk , mes soins irdcns et 
efficaces pour une communauté que j'ai comme 
fondée 9 attireroient sur elle mille grâces f)artiaH 
lier» Je Finstruiroîs par la parole/, et je IW- 
merois par l'exemple^ Je commandesoî» , pu 
plutôt je veillerois sur la vie de vos sœnrs» Je 
vous feroîs prier , méditer ^ travaîUer et vous taire j 
et je prierois moî*même> je méditerois, je Ét»r 
yaîUerois) et je garderois le silence »• 
. <c Je parlerois pourtant quelquefois ^ mab ce seroïC 
pour vous relever de vos chûtes , pour vous éclairer 
dans les ténèbres et dans les obscurités qui vlen^ 
dibient quelquefoîii vous surprendre. Je vous coii«- 
eolerois de ces aridités qui sont si connues aux 
personnes vertueuses , et distinguées pat leut zèle* 
Je réprimerois même la vivacité de votre zèle et 
4e votre piété ^ et jemèttîois un tempérament ju^ 
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i^cîeux \k votf é tetv^ia ; je vous emeignefois Ui 
devoirs <)ul dohrçnt être connus ^ et ^e vous éclair^ 
cîrois les doutes que la foiblesse de votre raison 
pourvoit produire* Je serois votre maître et ventre 
père 9 et par uti tdent merveilleux ^ je deviendrais 
ou vif 9 ou lent 9 bu doux j ou sévère ^ selon le 
caractère diffèrent de celles que je voudiois mettre 
dans le chemin de. la, perfection . chrétienne v, 

« Oii m^emporte une vaine ima^nation ? Ah î 
chère Héloïsé , que nous sommes éloignés de cette 
heureuse situation ! Votre cœur est encore en proie 
à ime flineste flamme , que vous ne pouvez éteindre , 
et je te trouve dans le mien que trouble et qu'in- 
quiétude* Ne croyez pas que je jouisse ici d'une 
paix p]!pfonde 9 Hélqïse \ il faut pour la dernière 
fois que ]e vous ouvre mon ame. Je n& suis pas 
encore détaché de vous. Je combats en vain des 
sentimens trop tendres \ malgré mes eSoixs 9 je 
sens que Tamour me rend sensible à vos ennuis, 
et me les fait partager* Vos lettres , je Tavouerai ^ 
m^ont ému; je n^ai pu lire avec indifférence de% 
caractères tracés par une main si chère. Je soupire, 
\e verse même des larmes, et toute ma raison suflir 
a peine pour cacher ma foiblesse aux yeux de mes 
disciples». Oiû,. malheureuse Héloïsè, tel est Tétat 
eu se trouve le malheureux Âbeillard. Le monde « 
l^ui s^ tromj)e toujours dans ses jugemens 9 croie 
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4ue je stiî$ tranquîlte ^ et tatatùs si |e tTeds^ê aiiiii 
en voiis que là sàthfacittofi At^ ^éns , on s'ihiagîti^ 
^e ]t vous ai oubliée. Que cette erreur est gro9« 
sière ! Je sali persuadé que k peu fit s'f imagina , 
quand nous iiou^ séparâmes 9 que k àonté et h 
doulent de me voit traité si cruellement ^ me 
fiiisoient abandonner le monde , comme sr mo» 
amont , ingénieur k se satis&iré , n'aurcfit plats pit 
inventer mille plaisirs plujs seiisibles que celui dotie^ 
Fulbert me pri^oit# Ce fut, vous le savez, mt 
j^ste repentir cf avoir offensé Dieu qui m'inspira le 
dessein de me retirer» j'expliquai Paccîcfcnt qii 
nous étoSr arrivé comme un ordre secret du del 
qui punissoît nos crimes. Je ne regardai plus le* 
violent Fulbert qiie comme le ministre dJ^ rentf 
geances du Seigneur* La grâce seule m'entraîna 
dans un asyle oii je serois ènpore , si mes ennemi 
m'y eussent laissé vivre* J'ai soùfFert ccnstammenc 
toutes leurs persécutions^ ne doutant point qae ce 
f&t Dieu lui-mélne qui me les suscitoit poiv né 
purifier ^s 

a Quand il m^a vu parâûtement sounnis ï se» $s^nte^ 
volontés , il a pertfiis que j'aie justifié ma doctrine 1 
j'en ai rendu la pureté publique, et ]'aî fait voie 
enfin que ma croyance n'est pas seulemeift ort6o-« 

àoxè 9 mais qu'elle esst encore exempte de tous 
soupçon de nouveauté n^ 



. dt <^}xe je sercMi heureux^ si je n^aWs ^atf «id 
tAtiemb à craifidïe , d je n'avois point (Tâutrà 
4>bsttcle à mon sahit que leur calomhie ! Mats ^ 
Héloise ^ vous mè £ûces uembler^ Vo^ letttes m'a{H 
prennent que vous âtes toujours assujettie U nno 
passion £itale ; et si vous n'en triomphez , il faut 
renoncer a votre salut : et moi 9 ^el parti ^tmlez- 
Fou$ que je prenne ? Voulez-votis que ^ rebelle au 
Saint ^ Esprit ^ j'étouffe ses inspirations , et que 
l'aille^ pour vous complaire ^ essuyer des pleura 
^ue le démon fâh couler* Cette indigne démarchef 
sera-t-elle le^fhût de toutes mes méditations*! Ah! 
soyons plus fermes dans nos. rcsolmions v ^^s âe 
tommes dans la solitude que pour y pleurer ûoé 
péchés , et pf>uf y gagner- le ciel } ^olnitiençoiist 
donc à nous dûniier k Dieu^ dé tout noltre cœur yfé, 
. Ci Je sais que lâs comihencemens de chaque chose- 
sont difficiles \ nÈais il est glorieux d'eïitreprendra* 
f t de commencer nne grande action ; et cette gldite 
augmente k proportion que les difficultés qui s'y; 
tencotitrent sont eonsidérablesir C'est pourcj^oi nour 
devons vaincre courageusement tous les obstacles 
qoe nous, trouverons pour embrasser la vertu chré^ 
tienne* C'est dans les monastères que lès hommes 
font éprouvés comme l'or dans la . fQurnaisc ; c'ese 
}k que personne ne peut demeurer loi^- temps, s'il 
pe porte dig^ttement le jo>ug du.Seign^r »• 



%t Soyex constante ^ Héloïse } ayez dé la confiaJnc# 
en Dieu 9 et vous aurez peu de te^fations à coitHr 
battre \ mab quand elles, viendront rous saisir ^ 
ëtouffez-les dans leur naissance ; ne souffrez pas 
<iu*elles s'affermissent dans votre cœur. Remédiess 
au mal dès qu'il commence ^ dit un ancien ; cac 
si vous^le laissez croître , vous ne pourrez le guér£r« 
En effet , la tentation a des degrés : d'abord , c'est 

» • • 

une simple pensée à l'esprit 5 elle ne paroit pas dan-- 
gereuse : l'imaginaclon la reçoit sans alarmé ; *îl 
s'en forme un plaisir qui nous flatte ; nous nous 
y arrêtons \ enfin, nous consentons ». 

ce Je ne doute pas , Héloïse , que vous ne songiez 
sérieusement à votre salut r c'est Ik Punique 
soin qui doit occuper votre coeur. Bannissez-en 
Abeillard pour jamais ; c'est le meilleur avis que 
je vous puisse donner : car enfin k souvenir d'une 
personne qu'on a aimée criminellement ne sauroîe 
c^'étre nubible , quelqu'avancé qu'on puisse être dans 
le chemin du salut. Quand vous aurez détruit fe 
fimeste penchant que vous eûtes pour moi, lapra-. 
tique de toutes les vertus qui conviennent k votre 
état vous sera aisée ; votre ame quittera avec joie 
ce nusérable corps où elle est attachée, et prendra 
son vol au ciel. Vous vous présenterez alors devant 
le Seigneur avec confiance : vous ne verrez pas lei 
caractère^ de votre réprobation sur le livre de vlei 



C 4^3 ) 
lie Sauveur vous d^a : Venez , ma fille , venez par4 
tager ma gloire ; jouissez 4e la récompense ëter-^ 
celle que j'ai attachée aux vertus que vous aves 
j»ratiquées »•, 

, : a Adîea,9 Hélbise» voilà les derniers- coiiseils dé 
fptre. cjxor AheiUard» Four la ^ernièref f<Ms^ que ne 
jpuis*je vous persuader les plu& saintes maximes de 
l'évangile. Fasse le ciel que votre cœur , autrefois 
«i sensible à mon amour , se laisse maintenant cpn^ 
duire /par mon zèle ! Que l'image d'Abeîllard amou- 
reux, à votre esprit toujours présente, prenne dé- 
sormais la figure d'Abeiljiard véritablement pénitent ; 
^rt puîssîez-vous autant verser ^e pleurs pour votre 
salut , que vous en avez fépaiju^u durant le cours 
£ic nos malheuâ ^ 



■s 



Héloïse j accoutumée k pbéîr -aux volontés 
â*AbeiUard^ lettr .immola jusqiùux. souvenir de sa 
|)assion» Se$ lettres suivantes , remplies de piété ^ 
Jie savoir .et d'érudition , n'eurent plus pour objet 
r^ue le bien et la règl^ àe sa communauté , les 
itudes qu'on y ùlsàix, et les objets du «alut^ Ces 
lettres sejrpien^ peu intéressantes dans un ouvrage 
4e pir agrémmjt* Nous avons dis dans sa vie tout 
^e qu'il est curieux 4'en savoir* On ne nous saura 
peut-être jp^ mauvais jgré jd'avoîr ajouté aux lettres 

4>rJ!g;taales 4cr^besse 4u Fara^^lcty m çmsit de 
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b &BciHe leKtt de Fope. Ct nfpmthiauBi 

liOHrra faire recptmoître au lecteur Içs passage* 
^ ont donné tiea au paëc£ Aagjbis de dcployer 
b sublimité de ces idées et la grandeur d'une poêsiiâ 
ma)eaE«aisc. Elle a été traduite turiUM ma^iT 
^ve édition de Fope, tirée iii cM/ut d« M. If 
fêmu de Catuelatt. 
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É3( 7^4X7 4c la hftrc D'HÈlOISÉ 
; â jiBMIlLAIiD» Traduite dç FAngb^ 
. iâe PoPEs ■■> 

ANS ces profondes solttodesl dans.cc* 
effrayantes retujtei^ séjour de la contemplation dei; 
çhoseij célestes;, lieux où règne h mélancolie dam 
dua «îlence éteçael, d'^ii J^^ît re tumulte dans Ie$ 
*eînes d*ii w .veî5t;ile ? Pour<juoi mes pensées s'élan, 
4:ent-eHe5 au-delà Hp cette dermère retraite î Pour^j 
^uçî mon coeqr lessent-il un iS?u assoupi depuis 
long-temps? JV«nç , faîmç encore ! Cette lettr» 
^îent ffAbeîUwd i, il %t, i^u'H^loïse en baise k 

« Nom. cher et fiwl î ne y)îs jamais révéla» Nfi 
f)assep9ini: cç» ]lèvj:ç$ scellées jw un silence 5acréî 
Caches^le ^ mpn çœiir , , dans le fond de tes replis » 
<>k, plme à celle de Dieu , son imajge adorée res« 
j)ire» ma màia ^ me le trace point* • 0.» Le nom^ 
iparott^ il e$t éc;1t.««^^ Ej&cez-l^^ mes larmes t 
l^f^^sm If éloïsr pleurej^ en vain ^Ue prie ; tt)ujours 
ton coeur dîcte^ ^t sa mainiobéit », 

j» Murs insensibles , ^ont la sombre enceinte ren- 
ferme ,d^ çcaçîr^db xqjemîr et des peines eolon- 
$dk$si jm:lxersai»ra^i nséspar de S4imes j^tos^^ 



iernarîons ; grottes et caveri^es hérissées par é!botd 
cibles épines ! Autels oii, pàlps et les^eiix éteints^ 
des vierges vdtlent sans cesse ! et vous saiats mi- 
séricordieux , dont les statues apprennent à pleurer | 
quoique firoide comme vous^ immobile, et dans^am^ 
morne silence , je né suis pas encore de maxj>j:e. 
Mes pensées* tie sVlèvent pas toutes au ciel , tandis 
qu'Abeillard eti a la plus grande partie ! Toujours 
la rebelle nature occu^ie la moitié de- mon cqnuv 
m jeûnes , xii prières 9 ne répriment son penchant 
opiniâtre, ni mes pleurs 9 qui depuis $t long-tempi 
coulent en vain* ' * 

Dès que ma tremblante main eut ouvert tei 
lettres, ce nom 9 si bien co^u ', renouvella tous 
mes tourmens. O nom toujours malheuretîr , et 
toujours cher 9 toujours eicalé avec mes soupirs^ 
toujours accompagné de larmes ! je trefoble *au$sî 
par-^tout ou je trouve le mien. Quelque cruelle in* 
fortune le suit toujours de près. Mes yeux , * noyés 
de pleurs , parcourant ces lignes l'une après Tàutre^ 
y suivent mi douloureux enchaînement dé mal- 
heurs. Tantôt brûlante d'amour, tantôt flétrie à U 
fleur de mes ans , enfin 9 perdue dans Tonibre so^ 
litaire ^e ces cloîtres ! Ici , l'austère religion ré- 
prime des flammes rebelles ^^ ici meurent les plus 
précieuses des passions 9 la gloire et l'amour ! ^ 
'; "Ejcris-m'oi cependant 9 oh ^- écris-môi tout. Que 



^ê {nusse joîndrç-mes maur à (es maux ^ e^ tippnâtéf 
k tes soupirs par le$ miens. Ni, la fortune ^ ni U^^ 
ennemis joc'ên^vent- cette acuité : nion Abeillard, 
est-il plus cruel? Me; pleuri; sont à moi ^M]^ ^^^ 
pas besoin de les ménager; l^amour ne demanda, 
4^tte ceux ipi couleroient pendaiit la prière^ Aies 
yeux flétris ne chercl&ent pas unç tâche plus hei^^. 
reuse : Ère et pleurei: est tout ce qu'ils^peuvcnt p. > 
<x: Partage donc ^y eç moi te$ peines j que j'obtiçnnp^ 
(de toi cette t;riste consplatioiu Que dVje ! les par*?* 
rager ? donnes-Ies moi toutes têtières, Le ciel iii^ 
cira les pienyères^ lettres- pour sepurir quelque 
malheureux, quelq^'amapt banni ^ ou quelquiç jeune 
captive. JElles vivent ^ elles parlent ; ellesi exhaleM 
tout ce que Tamour inspire. £cb^fFée| de r^^deuv 
àe rame 9 et fidelks à ses £?ux, çlles instnusem du 
iésîr d*un cœur virçmal 9 sans montreirses craintes» 
excusent la rougeur , répandent au ^ehors un cœut 
éoutenrîer, &cilitent le doux commerce d'une amq 
& une autre ^ et font voler oa soupir de rin4us ai) 
vtie 9. 

Tu sais avec quelle innocence je f^onj^s à t« 
ifiamme , lorsque Tamour m'approcha 59US le oom 
'ide Tamitié ; mon ima^atiôn te prétait une jessencf 
Angélique 9 espèce d'émanation de l'esprit , e<4i esc 
toute beauté. L éclat de tes y^x riatis^.animatK 
Ipusies objets^ m méloit douceçiçnt hvçç U d^t( 
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cHeste» funocefite ^ ^adinirois ^ lé ciel /ouvrir 

jpbttr mol 9 Jorsçie ài paHbis , et lésékiAtm rérità 

étt^jotkt pillé iràppanM ^dffis tette Jboucfie; Qu^ 

|tréeepte vanfléf gné ]p«f <â litres a'^Sfïtk ij^ tou* 

dié 1 EUes xn^gjpttreàt Jbîentôt -<pi*âî6iêi «i'étpîr 

^ifit «I craoi^ -revetuâtr^Air «es pa^^ je^thè pfé« 

^kai tlansldi seoâets 4>ii lesisens ^^épxtùt \ je ne 

déiârài ^plitt iv!Dtr im atige dam Iliomme ^qùé f iî- 

ifaéis. J-j^perçtts les jole^ des <i|!ii(s dans jDû somBre 

•âoigneitiexiè^ ^ }t ji0.1tsWweniHufî.^phj le cielnqùe 

je perdais pour tôi^ \:' 

' ^ G>lDbien.de fi>1( , ÎDltfdb'é 4^ jnë ^umétfre as 

ftag du inaflage^ ;ïL. je maudit Jiotites les \oh^ 

«excepté celles ^e Famôibà'ûices! l'amcnir, Jibie 

iéotnme Fak^ Il là vue di^ chaînes ;iiumaines, <{é^ 

ployé .ses aftw rapides, 'jCt jdîspâroîit à rinstant. Oue 

Ja ridR&se^ k gloire «. *jSôient réservées à Tepouse 

tégitune-: ^ue iek âCiiDm sdiént ^gô^es.V ec sa 

i^utatiott ièy/Ètéa^ 4îi« jfeuxndMnè vrâîèpassîon ^ 

ioos dès ^ett -fi'i^Wfioùîs^nfc Rendtamiée • «- 

xliesses^ *liotineats , tja^tes - yous mor J'amour ! 

jU)rs<)ae no&S proSifié;Bs ^ês feux , ceidiea jaloux 

to i^etlgè 'ei «ôitt 'iil^irinjt iceis jâssîdw tumul- 

tobuseS," À aerdoûne -^Jué les rmorteb ^gares^ iquî 

dans faftioiir diercheni: .d^autres bjéns<que j*aîno&r^ 

jgéuiissehe par elles. t>âtt'ie toi dé fùnTvfirs ^ombe^ 

\ infis ^()ieds^ je sîâfivaàsiiê^ scm lau^ 
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libre t f^^ t^l^9 ^uq j« }« porK |»0¥K.t9Î ! ?^u^ 

i^l. Fqsscs^qiî 9*p^$v^<:«9 tout ^( plfiin i m^m 

tefqi ise pprt» I4 dpulçur.daps J'gqjiej^ la. pepsé| 
|ro»v«Jj| pffi5éf5.av%nt/luVlejwiï<^^esJèy/e5j cf 
|«s âaioin«$ él^é^ 4e$ çoeiirs com:m( $e;soQfpi\dre^ 
Cestsans doute U honbei^ si4pr4m§ 9* C^'U eme sui 
Ia terre ) et ce for U panage 4'Â^e|llai:4 ^t de 

4 '•'f-'à ,^9 #:'♦.• IL. » »■ # #. • >- ,» t • 

r • 9ei»t-tir oubSeï: ^e jm^ 4^e«âble « fe jouir df 
^mpe, JÀ aw9 fa^îvaee iOfli i^Mimea au pied df 
cet autel / PpimiÀ-fli fféHkft fielf pj^uiy ^^ji;^ 

jfa!mt«o>iDo»M»(9^» l>rô!aiite di^ fei^ d^ I9 
|eunes(e) ledî^ejiiwiidèle 4ei{4^fdi^H?.I«i7^^ 
i^u'avec des Unrte^ 9laeée$ ^ je baisai k vpUe S9Ç7< t 
eouelei âtfceb cremblib;eiit > les lampes fâUifgt, If 
leiel mt àfeiw aw iriaof fae i lea srIa» îwt^P^ 
4i>iefit aree éwttwieeiit ies s^ 

f ffirrtAnt 1 e> me irittniiir fc eea isdûuiabWfi aii4^ 



». 
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itHs^ -m0s:)'eÛ^^Mn»f (^t- fkéi sur là '^nSxX 
liiak •sar' coi'^eiiH ^HPâppellois ni ^ace> 7ii-îâile| 

le ue ptf#& loatè^«itiè»i r* -,'-..' ^ ;. ,; 
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^ Ab ! pefise aujsioiiis que ton m>opeau «se ."digne 
. Ve tei soins; Ge loxit les plaïitefc de^cesnuims et let 
cnfimts^de^es^riêre». Dès leus première, jeunesse ^ 
délies fmreftt le inonde trompeur : «tu Jeur servis da 
%uide ien*ce9 montagnes -incultes c^^tu^eras.ca 
tnuraiHes «aÎBte»^ les déserts» s'embelliseti^^ et le 
paradis fut ouvert -dans ce lieu sauvage- Aucun 
^Dtplicâîn^è]» ^urs , ti^ tu nos^auteb et nos ^^wis 
ifenrîcifir dés 1)îefB de ses? pires ; ancuines.sotaef 
4^-or9 <dom£es pà? d'avares ttiourans ^ nTyont été 
«^tenues^ de leur coupable^édrs «Cacheter l^éter-^ 
Dité.sOn iB?y vok que des voûtes ^amples;, 'telles 
que la piétë lès'pôuvoît ilerer $ qui. n'ont de-roîs 
4qtie ipour igépéter les louanges données .kdeur' ion- 
dârtem^. Oint aei mûrir toIitaives> ibome&étenieiléa 
^eléur:^^>?élâ oè6i^ttesicouverti;de mousse^ «et 
€wnmnés'dê'^ix>ftC8 qpiit'dèvcnt^n f^i^ttwdfii^^^^ 
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i3tV}9U|:i oîi des fbiêtrfs obscures ne Isusse&t pené^-^ 
jorr ^qa'une jcl^rté h^^^hce.; tes y#ux^ sépàndoient 
«ne çonsolaDte lumière^^ct des layptis d^ gloire j^ 
brUfeient ^duxAac: cb^aq^e. jour» Mamcenant. au* 
cun visage divin n'y porte b^cofisolatioBr**:. test 
tt'est que sombre mélancolie pu Iamie& CQncîfsiueUes^ 
4Y<ns çombi^ les prières des auti:^ me sent sccou^ 
^^^. (O pieu^ fraude de raiRoureusc dbarité) l 
^/bus 9 pourquQÔ me reposerai«je sur les prières d'aiH^ 
trui ? Viens 9 toi ). inpn père», mon frère ^ mol» 
wà.t viet\$ ranjfliier tcm esclave ^ ta sœuc ^ u filLr ^ 
et tous ces^tcxidres noms en un seul; ton amante^ 
|<es noirs sapim g^i ^« incliné^ au sommet de ccir 
i^hets ) coudientleurs rameaux ^ondoyans^ et mur^ 
murent au souffle^ des - vents i .les toxxens .^ui ser^ 
peutent et brillent entre les collines i isB antres qui 
sépondent aumurmur^ sourd des rqisseauz^ L'balcinf^ 
mourante du.zé^iirbaletant sur U& feuilb^ei;« le< 
tacs dont un ^ger souffle £ut rider la sur&ce :. tous 
ces tableaux ne nvç portent plus k la méditation. Ils 
^.pe]j|vent.pJus donner de repos; k. une fiUe in«K 
seçsée., Dan^ce^bocstgifi. sombres^ .dans, ces ca^ 
,lr^iB^ ^^obscures v sou^ ces. voûter sotuuresL^ entrer 
nêlçç9 de tpmbeaux.» la sombra mélancolie réside % 
f lie répand aufiour. d'elle ua silence, semblable à la$ 
|Uûrt^ et UJI rç^S ^çoriblçt Sojj^ aspect ténébreuif 
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ïti flennt »f h vtrdttre ) rthd {4ué sôâîfd le ttiifài 
murtf de$ lorrtM qui tembAli dés tdchêrs ^ «A 
répand (ui* Ie« koîi «ti^ Ron'lnif plus pfofimdei^ 

« Là 9 Cependant f à jaiAai^j^ à jamais 11 éiut .qa4 
j'habite i croeUè priftiVé de robébsance d^ufiè snnamef 
la moit t b seule tnert hàstt^ ceet« chaiiié âcca^ 
bkntê» ei méiM alors en ces neviic^ fiiâlrdd» 
éeodré doit repose^ 9 doit réssgnA ^ mx ^ 5«i 
ibîblesses ^ et attéiidre qui^ lè ioh&ftdr» ivw Ia| 
neniae^ ntf âoii plii$ im criihé br 

a» Màlheatea^' éW en vain ^uef âtt fé ëfbit i^êpbu^ 
flirt Diétl < ta conscience te dit : ta es resclavd 
dé Pamout et d'uni hommes CidI secours-môi t 
mais^ d'où iisk eétté prière) Esr<e^î<ié} ést^é 
désespoljr ? Ici ihâmé ^ ici , dans l'asyte dé ta fi-oîdâ!^ 
thzstèti 9 l^ambuf trduvtf un mutcj rà èè Moment! 
fle^ femt déi^u^ U devro& me tèéèntlr, tt Orf 
pm% faire Ci t)aé jtf devrois^ Je fegréttê Fainant^ 
et àé pleufé point la âute^ le Vob trMi trime | 
cette Vùa ni^âiàadmé : j^ gémis dèi tyld^rs pâ^ ^ 
et j'eA désiré &€ nouveaux^ TantM 9 btirfiéê irth 1à 
ciel^ je pleuré tne$ ôfeniesj tàtttôt )e ^flsè I ttfl»; 
et lef détesté Wofi imîÔc^cé« ]9éf tôiftês lès "^t^. 
. tiôns impûséei àiut ctturit àtmbilih^ ksupi 

portable e^t sans dout($ celle d^di^tt^ ComiiMil 
f>uis-)e tenbncêt itir Critt«r ^ « tn^ëoÀsta^ fo jmN 
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iétm4$ ïdSfme^ Cfiasnfiùt Sûiff\et Viaagti^ 
ebjitr dbâi de l'idâ! Au eàmt[^ m^ OMimeat séfuu»^ 

tœ\^ fénétgi^lisssé^ép^tdMi commis WisisûitmÊ^ 
ment tt^ejumc aïKB^ traoUée fletroay««CHflIe loi'étac 

rance 9 désespoir 9 ressendhieatt i^^cS) dëguîse4^ 
«aems 9 déduiw! tout iy hors; i%uUi) mtûsûltddùm 
empare^ fUe devient tout ide feu; dh «'esr paf 
toacbér ^ iirsus nm^ non pas énne^, lacds wspmtm 
V'ieDSrjdcincii jèpm^ne^mtt k t^cmphecr de b 
nature ^ àxenoncer Ir mon amour ^ à- ma vie f II 
moirm4aie«9 à «toi:! Remplis.de X>ieu seulonoa sea« 
«hle COI ttf : hâ aeA f^ im toa wnlf^ M seol 
peut te^sccc^d^ xù - 

Qu'il est heuieirfr le sort dTunr vç^cafe âmo-^ 
cerne !^ié i^ oublié le monde il le monde Vk oufcltéci 
Etemelle splimdear d'une ame $ans cache f prières 
escaucées ^ vokux formét avec «ésignadbn;^ travail 
tt repos 9 partage égal de la vie \ somm^ib lige» 
Et dociles «qui permettcbt le réveil et h» j^eiirs |> 
désira réglés , actions* toujours udSbrmes , larmes 
délicieuses et soupirs qui volent air ciel ! ' b graco^ 
feîUe autour d'dile de «es rayons les plus purà, et \ittf 
ttgq^^.pair un dpux mur|nare^ n'occupent ses nuit^ 
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(gat ^riôhges i^oT. Cesc pour elle i^ Seathi 
fimmartelle rosed'Eden^^ et quele^ suies des ^a^ 
p^ns xépandent les parfums célestes* Pour elle ; 
Tëpoux divin .prépare Tanneaû tiuptial r pour ell6 
im cœur de vierges ^ «n vétemn» blancs ^ chantent 
fihymne d'hymenée ; ^lle meurt ^u son des {larpes 
célestes ^ et va se xéunir aux substances étemelles»». 
^ . 4c D*aûtres. ilkisions , d'autres nvissemens ^ det 
plaisirs profanes, occupent mon âme errantet! 
Lorsqu'à la fin de chaque triste et malheureusk 
journée^ l'imagination ne retrace les fer&its dé 
la vengeance , la conscience sommeille , et , laissant 
lS>re la nature 9 mon ame dég;agée dt tout Jien V 

s'élance vers toi ! « » è % % '<^ « » • ^ 

— — . - , 

Je. c'entœds, je te vois, je contemple tous te» 
duurmes : mes bras serrent ton image \ ils Vy atta-* 
.chent. Je m'éveille, je «'entends, je ne vms plus 
i^en ; aussi cruelle que toi, ton image me fiiit : 
\fi l'appelle k. liaute voix ^ elle ne m'entend pas ; 
îf étends en vain les hras , elle est évanouie. Je 
ferme encore les 'yeux pour obtenir les mâmes 
sjpnges^ douces illusions , chères erreurs^ revenez t 
hélas, elles ne sont plus! if me semble que nous» 
cf rons en d'effiroyables déserts , et que nous pleurons* 
Ifs^maux l'un de l'autre. Lk s'élève une tour an^ 
jl^e qu'environne en ^rampant le pâle lierre^ e( 
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dessus des mers» TuMnoBtes au sonunet% toi 
«n'appelles du lumt des cieux} les nuagç^ noash 
séparent ,. les yf!»gaes mugissent , les vents s'él|by^t;< 
je m'écrie, je tressaille ^ je trouyt.les môaies feotr. 
Kuis^ et je d^évfille ènlin pour éprouver !«$ P^^fnes^ 
founnens »•' ' 

. Pour toi ^,la destinée^ par nn bîen&ît tîg<»ïreux;, 
t'impose une firoide jjurivatîon des plabics >et der 
pemes. La.vie^est un long.calme^ un Jt^pps fixe^ 
semblable à la mort. Dans tes veines m -nul feir 
séditieux 9 dans ton sang^* nulle ardeur brûlante^ 
Il .est calme comme la mer y avant que les venta 
eussent zppxU à Témouvoir ^ ,ou que Fesprît mo^çuc 
(eut ordonné aux eaux de couler : pa^ible comme 
les sommeils, légçrs d'un saint , dont la grâce a lavé 
toutes les souillures , et doux comme Téclat dévoile 
du céleste séjour.!. Viens ^ Abrîllard ; que peux- 
tu craindre? le flambeau de Tamour ne brûle pas 
pour les morts. Les^enchans, naturels sont réprimés; 
la religionf condamne;. tu ne sens plus..***, maîs; 
Héloïse aime encore ! 6 flammes sans «espoir ^ 
flammes étemelles • semblables à celles qui brûlent 
jpour éclater la mort ^ et réchauffer un^ urnq 
stérile». 

, , , , » . . f * *- -,, ► , r • • • »J 

Quelles nouvelles scèûes se présentent de quelquo 
fcôt* que je porte ma vue ! f es charmantes images 
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lAè fùùr»&ttnt a^ipa ]& lai {lâ# £8» Vofi^Mè 

iam k hotigé^ aii 'pied' des au^è!». Je eosâmé 
tèmzûà cH soupirs donftô iS'fodjefc» Bcitrtf m^fr 
Dieii et moi i ton image ^ofiè sans tfe^. Je eroî* 
cûteadrtf ta Voix à chaque bymne ^n^esi chante^ 
Chaque mot de mes priires est accompagtié d^nas 
arme tx0p douce 9 & lorfipie l'encens s*élèvè en nvageé^ 
odoriferans ) lorsque les instrnmens sonores eidiàltenc 
Ifcsamesi rarics^unepeitâiée de toiiàit^uirrettepompei- 
Prêtres | ÛMràxizat 9 temples, tout s'évanouit ; moii 
âmesefOoDgeetse noyeen des torrents de Ûammesf^ 
tandis que les aoteb èrSIent j et le)s anges frémis-; 
acnr à rentouri>< - 

- « Mak , lorsque prbft^ittée âiSfâSA Cû^ wîteîSj ]*é^ 
prouva on lnjnd>le repentir f que ' de sages ef 
vertueuses larmes se rassemblent dans meîs yeux |. 
tandis qu'en priant et tremblant , je' rampe dans la 
poussière, et que Taurore de la* grâce éclaire mon 
.ame,' viens, si m Tbse, tout charmant que tu es^ 
f 'opposer toi-même au ciel, et lu! disputer mon 
èôeut \ viens , d^un regard de ces yeux séducteurs p 
éfl&cer les brillantes images' d|i ièl : bannis cette 
grâce , ces chagrins , ces larmes ; bannis mes prières 
«t mon irepentîr stérilet àrrache-moi. à la gjioir^ 
céleste au. moment même oji jV monte; secondé 
tes démons , et viens m'arracher à Dieu« Non^ 
fton I fuis ^ fuis-moi de Tua à Tautre pôle l 



UàMpti^ 9*âyiat cotre nousri. ^ 4mt TOeéaU 
teni s^^e i nfe. vien$-06i6t ; jie m'écris eoîtit « jb* 
l^ens^ ^ plus à iiloi umef sede; fi>is i tff partagé. pa$ 
1^ s^ * d^ toorm^ns que . i# poxmé vùat toû 
Je te rends tç^ sermehs. le renonce à roh.sout 
tenit i oi|bUe-moi ^rejecte-riiioi). liais toui ce qut 
étoi% 4^ om* Bçaux yeux ! j^rds sédiiisads , ( qui 
}^ vois encore) iai;|^e5» longTtein()s iiîmées ^ longi» 
temps ador^éS ^ adieu ^ adieu i tout ce ^ eiiste^ 
O grâce faté (. 6 ycrttt soitventmeQicnt belle ! 
divitt 4:^ubU dM vils.soms da monde j. fieut Aou-^ 
y elle dé respérance ^ aimable fille du ciel; et 
toi itnmqltalité ^ 6 foi ^ doux 4t cl^rmâns hâtes^ 
entrer dans mon ame ; recevez et cnveloppes^mol 
dans le repos éternel »é 

a yù]$ dans ces clpittes la malheureuse UeitSisê 
étendue sur un tombeau ^ et voisine de la mort. A 
chaque Souffle sourd ^ il mè semble ^'un. e^ît 
m*aiçeîle ^ et plus queies échos 4 f eteijtît le long de 
CCS murs* Une nule j Je VmIIois tutour des lampes 
mourantes I je crus entendre ^e l^auteî sortir 
une Voix lugubre i » v^îens , ma sœur, viens ^ 
mô dît^Ue , ou sembla-t-ellé nie dire. Autrefois, 
comme toi , je. tremblois ^ Je pleuioîs. et prioîs ; 
^lors victime de ramow,, quoîqu'à présent une 
tîerge sainte. Tout est calme dans ce TOmmeiï 
Iteirnei; les malheurs n'y xronnoissem dIus f^e ^ri^ic^ 
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fcmeBf 9 nt famcMir fes pleOfs : U ^upêtsthioîi nié^ 
y perd toute crainte. Ce n'est pas Fhotnme • ^est^ 
Pieu qui pardonne. îcT nos foîbles^es i>. JeSrdui 
SUIS 9 je vous suTs ; . préparez vos Berce^x dé 
roses 9^ vos palmes célestes, vos fleurs hnmor-' 
telles* Je vais où 'fer pécheurs peuvent trouver le 
teços y oti la flamme' la plus • pure s^dlùme dans 
le sein dies anges X et- tp! ,' Abeilbrd ^ rends-inoî 
l(& tristes et derniérs"^ devofrtf ; adoucis motr passage 
au royaume de la lumiârey vois mes lèvres treitH 
blâmes, mes yeux égarés f recueille mon dernier 
soupir y et saisis mon ame fugitive V maïs non : 
raroFt devant moi dans les vêtemens sacrés « lé 
flambeau béni' tremblant d^s ta main ; ytii^nt^ 
ta croix à mes yeux élevés' au ciel; enseigne^mbi 
et apprends de moi à mourir, fax ! vois du moins 

klors ton Héloise autrefois aimée. Ce ne sera 

plus un crime de fixer tes regards sur moi : vqis 
fuir de mon teint îes roses passa^res; ^oîs la 
flemière étincelle s'éteindre en mes yeux , jusqu'à 
ce que le mouvement^ lê pou& et & respiration 
cessent, et que mon Abeillard en même tçmpscesse 
d'être aunél O, toute puissante éloquence de la 
mort î'toi seule prouve le néant de nos aâPections ^ 
lorsque l'homme en est Tobjet »• 

*<t Ai?ssi, lorsque le desân détruira tes beaûii;traitSt 
(cttè - cause de tout mon crime et dé toûs^ me» 



f]aîsirs, puissent tes. d^mièces angol$$es 4tre uS 
ravi^fesenient. extatique. Que des. nuages éclatanf 
descendent ;V qi4e„ les . anges wiUent sur^tpi; que 
les cieux s'ouvrent -et frappent tes .y^ux de leur 
gloire rayoïmante^ que les saints t embrassent avep 
tin amour égal au mien >u.^ , . , 

a Puisse un ÊLvorable tombeau réunir ïK)s aial«>^ 
lieureux noms , et Immortaliser mon amour par 

■ 

]a renommée* Dans les temps à venir ^ <}uand toq^ 
xnes maux seront fixûs, quand ce cœur rebelle 
«le pal{Mtera plus , si^amait le haxar d amène deux 
àmaas eiitfhs aux m«rai&es IStoches ^ aux sources 
argent&s du Faraçlet > ils pançheront teurs têtes 
^ur le marbre funcbré* et /abreuvant des larmes 
4]u'ils répa])droât l'un et l'autre^ ils diront triste^ 
ment , -dans leur mutuelle pitié : » aîi ! puissîonsHious 
2tf aimer jan[iais * 9omme ceiac-cî ofit aimé t Au mo« 
inent <m ks louanges de Dieu 's'élèvent au ciel 
^ans les chants du cœur ^; et qu'4>n voit briller 
toute la pompe du jredoutaole (acnfice, si quelques 
jcegards moins sévères s'attachent au marbre qui 
«enfermera nos restes Inanimés , la dévotion elle- 
«nême dérobera au ciel 4ine pensée pieuse ^ une 
Jarme d'humanité , et elle sera pardonnée »• 

3»Eâ&i , si jamais le sort plaçoit un poëte en des n 
malheurs semblables aux miens y s'il éioit condamné 
k jgémir dans Tabsence duranx des années en;ières| 



^%M rc^ ijaVa Idéf des 'Ourmes perdus foaà 
Idl ^ m «se ufi (jui aime autant et au^I loag* 
lemM 4)1» moi} i^u'it raconte notre tibte et dpuloti< 
reiisr bîstoîr*, l'espiessiô^ 'fidelle de nos i^aux 
toataUn ta»a otnbre aâl^é^. Celui-là les ^eindn 
pûeoM. ^ui jjjK auca TtTcmetu &»tis »•- 
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X^BCOLE id^ Paris ironfumà d^étre célèbre aprèf 
la retraite et la mort 4'Abeillgr4 ; parmi ses discales 
1011 cp^ptoit vingt çairdina^u^ » et plus de cinquante 
^vêques ou archevêque? ; saps parler, même des Fraor 
$ois 9 il eut d'iUustres -étr^gers attachés i^ Y^[k^ 
;^exidre4^ et gui- contrib^ièrent par leurs -talens à 
.conserver 4ign«3w»t. la mempire, fie lepr .maîtres 
Tel fut pas?; «emple: Othp^ ^ jpetit fils par s^ 
snère 4e Ten^pereui Henri IVj > Ble de I^éppold^ 
«larquîs d'iVpJf îçhe -^ et ftère jUtérin^^e Cowad III p 
ioncïe de Frédéxîfi. Bwbc^Iteusse^ h^, grandeur rfal- 
téia dans sonraa^e ui Tamour de U vertiu * ni cehii 
ides lettres, ^eat-ôtre gapeu ijcpp 4'endiousîasaif 
Juî fit41 oublier ^f l^,pri»qes pnt àe% devoks à 
^emplir sur le th^â^^<îu monde et que ces devoirs 
me s'accordent pa^ avec la viejKqoipastiq]^; mais du 
moins àw^ l'ordre de Qteaux »k ^ frrve^Jr |^ 
coadïïistt , îl ;ie fut inutile x& à son sîicle m à Is 
postérité» S'il ne servit pas ^h^ma2^té dans le rang 
iiuqu4 U nature Tavoitfait aattre» il s'occuppa en^ 
^ore 4i^ boribeur des ]>eufiks par dégages conseils 
iux princes de sa &mijle , et j5t passer aux généra- 
tions f ilîvames des écrits propres à les instruire. Il 
# Lusse liât clumi^tte dtpubfe commencement du 
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monde jtisqu'à son siècle ^ deux llvtH âè n^istpire 
de •Frédéric , wn neveu ; on y voit briller avec le 
bon sens et la probité l'amour du vrai , premières 
qualités d'un Ustorien. L'Allemagne et Tltalie en:* 
voyoient la jeunesse puiser à l'école de Paris lè 
go&tdes belles-lettres et celui de Tétude-; TAn-^ 
gleterre^ plus voisine, y venoit encore avec plus 
a'empressement , et ce concours des iiâtîcÈns les 
plus éclairées de l'Europe valut à la ^ille de Paris 
le Btrfe glorieux" de lumière de V univers et dç 
^aUdth-Slphtt \ nom célèbre dans Técriture , et 
^î signifie en iiébréu vï&e des lettres; on lui appK- 
Kjuoit ce qui est dit dV^béla dans le second livre 
desr^Rbts : » Que ceux qui demandent conseil , 
disoit-én, Client le 'demander \ Abélà, et que ceux 
qui souhaitent l'instruction aillent là, chercher \ 
éarîs( !)]!>♦ Parmi les Anglols, dont Técole dé 
l^aris «ut à se glorifier ,' Jèah de Sàlisbury doit 
attira l'attention des deux nations , dé celle qui 
îê tit naître i ^t àt ceUe diez qui' cet homfne de 
géme reçut la ftcùhé d'en développer retendue. 
Pisciple d'Abeillard: , il aima son maître et le 
regretta î après sdn école , i} fréquenta encore pen^ 
danc sept ans les écoles de' divers maîtres, et ses 
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hxiies êident pour objet la rhétorique y les mathé- 
matiqiies -et k théologie ^ comme il n'étoît pas 
tich^rîl se chargea de rinstruction domestique de 
queiques «rfans de distinction , et partie em- 
ployées k s'iîîstruire: et a les élever , il passa * 
douze années a. ces études. Il nous a laissé deux i 
ouvrages , le PoUcraûcus et le MciabgUus J 
tous deux adresses à Thomas Bequet , chancelier 
d'An^eterre* Le premier traité de la morale et de 
la politique^ le second des études et des lettres. 
<;^elui-ci feit la critique de ceux qui ;i'estîmant 
qu'une jdîalectique pointilleuse et sophistique , mé- 
prîsoîent toutes Jes autres connoissances. Le stylc^ 
de ces deu* ouvragés j éunit les ^alités et les défauts ' 
du siècle oîi vivoît Salîsbury. Peu d^ordre , beau- 
coup de prolixité, une grande. recherche de figures^ 
avec des termes peu recherchés^ mais on y remarque 
de Tétégance , de la douceur, et un discours nourri 
de Pétude des bons modèles de l'antiquité. Le plan 
clu PoUcraiicus est satyrîque. L'auteur y tourne * 
en ridicule les occupations futiles des gens de la 
co^. A la tête de l'ouvrage , on trouve une pièce 
de vers adressée au livre même qui va se présenter 
au chancelier d'A'ng;leterre. Cette tournure est 
imitée d^Horace > ( on ne l'entendoit pas au milieu 
du onzième siècle ) , et dans le court de l'écrit, on 
^ retrouve encore d'autres traces du poète latin. L'au- 
Tomc I. • E ô 
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tenr prévok- -qu'en- disant vcaî » son ouvrage ^ 
fefa. des ennemis. - 

« ■ 

Si mhi credideris , Unguam cohibebis^ tt^'ûulm 
Limina nm intret pes tuus ; esto dam» 

Jdspecttis bomînum cautus vitare mémento , 
Eï tibi commissas claudcy libelle , notas. 

O^nia iint suspecta tibi^ quia puUicus hostis 

Et Majestaûs diceris esse reus. 

• 

» Si tu m'en croîs , enchaîne ta langue , ^ que 
ton pkd ne touche pas le seuil du palais. Reste sous 
ton humble tofc. Evite avec prudence lès regards 
des lîonmies, et renferme' ce qui t'est confié. Que 
t!out te soit suspect ! on dira que tu es uh ennemi 
public , un criminel dé lèze-ip|jesté »• 

Deàx passages de l'ouvrage même àonnent une 
Idée avantageuse de la prose de Fauteur ; il parlé 
de Futilité des belles-lettres pour ceux, qui les cul- 
tivent. Adha^cin dolor^ ^olatium^ rccreatw in 
îabôrt ^ in paupcrtatc jucanditas j modestia m 
diyuiis at deliciis , fidcUssimt a Uttcris nut- 
tuatur....^ Experta crtde y quia omnia.mundi 
dulcia Kis \ollata cxercitiis amarescunt reo^i-^ 
dcm rhàgis , quo cuï que scruus inugriôr^ et ratio 
incorrapta judicii purioris vigct aciîmitte* Noli 
ergo mirtarî quart ajîquem gradum scçlçz , quat, 
nùnc sold noyit a^^ccnsum ^ ut quandoqùc mori 



*- ». 



V435; 

« * , • ' — 

fùûïii^ non aifccndù ; quart majorihm me non 
ingero ' cjuriis ; quant tibi ctiam, Isocrc^s reffom-^ 
sùrics sim^vcrho , qui iniçrrogatus ab- amicis , 
quart non inforensibus nègofus versareturj res" 
jpondit^ qux locushîc callet , ego riescîo ; quas ego 
callea, locus.hîc nescît. Egb enim coijfemno quce 
iili aalici ambiunt ; ^t quœ ego ambia , itli con^ 
tcmnunt. • ; 

» lies lettres consolent dans la. douleur, dé* 
lassent apjès le travail , amusent datis la pauvreté y 
4ojinent de la retenue dans l'abondance des ri- 
chesses. Croyez-en mon expérience j tous leîwiélices 
du monde, comparés à ceux des lettres, devien-» 
nent amères ; et d^autant plus qu'on a le jugement 
plus parfait et la raison la plus Saine. Ne soyèi 
donc pas surpris que je ne cède point k vos. avis, 
et que Je .ne monce point quelques^égrés qui 
peuvent seuls élever aujourd'hui^ pourquoi je n'am- 
bitîônrife çoint les grands emplois ? Je vous répon- 
drai par ces paroles d'Isocrate , qui interrogé jar 
ses amis, sur ce qu'il ne se mêloit point des afiâires 
dtt barreau, leur dit : Ce que ce lieu demande, je 
ne le sds pas ; ce que je. sais , ce lieu Tignorel Je 
méprise vCe que ces homcSes de loi désirent , et ils 

qiéprisent ce que j'^bitionne ». 

a* < * 

Pans l'autre, Salisbûry traite de la misère des 
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grands. Inttr^omnia^ quœ vifis soUftt ohtsuprin^ 
cipibiis , •nihil perniciosius esse arbitrer, ^wan 
quod eis fortitnœ blandientis ilUcebra adspectunt 
subtrahit vtrïtatis* • • • • Naverca virtùtis prospc* 
rit as btatulis suis sic applaudit ut noceat , cf 
infellci successu sic in via fortunatis obsequitur, 
' nt in fine perniciem operetur. . . . • Quo specie sua 
clarescit amplius ^ eo jstupentibus ocuUs densio^ 
rem infundit cafiginem. Invalescentibus ergo crra^ ^ 
rum tenebris , veritas evanescit : et virtutunt 
radice sùccisâ ; seges germinat vittorum. Lumai 
rationis extinguitur et totus homo casu miserabifi 
fertur in prœceps ». 

« Entre toutes les choses qui naîsent aux grands^ 
je ne vois rien de plus funeste que cet appas de la 
fortune qui les flatte et leur voile la vérité. •*•• «: 
^Lapro^ériié^ marâtre de la vertu , n'applaudit k 
ses &voris qu'afin dé Jeur nuire; elle flatte sur la 
route ^ par de malheureux succès^ ceux <}ae la fer- 
tnne seconde , pour les perdre en arrivant au terme. 
Plus elle répand d^éclat, plus elle couvre les yeux 
d'épaisses ténèbres. Cr'erreur prévaut ; la vérité s'éva- 
tiouit ; la racine des vertus esc coupée ; une mois- 
son de vices s^éiève; la lumière de la raison s'éteint ^ 
et Thomme , emporté par une chute déplorable y 
tombe au fond du précipice »# • . , : . , * 



l 43/ / 
. I/ous.dltons ces passages dans les deux lati^^ues;; 
afin (^u'pn juge du progrès qu'avoit fait la langue 
latine depuis le onzième siècle ^ et des pensées 
rendues en françois. Uétude des langues ëtoit en* 
cpre extrêmement resserrée ; bornée à la langue 
latine ^ les savans dédaignaient encore notre langue 
Françoise qui commençoit k se former. Héloïse et 
Abeijllard avoient donné l'exemple unique de deux 
personnes qui entendissent la langue grecque. Sa- 
lisbury en avoît uçe si foible teinture qu'ayant ^ 
trouver dans saint Ambroise le mot «<r*« % il fiit 
obligé d'en demander la signification à un Anglois » ^ 
professeur de théologie, « parce que ^.dit-^il, aucun 
de nos maîtres de ce wys-ci ne sait le grec ir. 

Tous les maîtres fameux en droit canon possé- 
doient et enseignoient aussi le droit civil , dont 
l'étude s'étoit ranimée par l'heureuse découverte 
du Pandectes de Justinien k la prise d'Amalfi paç 
l'empereur Lothaire II, en 1133. Ce trésor fiit 
reg^urdé par les Fisans cdmmc une chose si pré^ 
cieuse qu'ils le ^demandèrent pour ^inique prix dt 
secours donné k. l'enjpereur. Irnérius , juriscqn-» 
suite Allemand , réussit si parfaitenient k force de 
soins et de travail a épurer et interpréter les Pan- 
dectes , qu'il a été appelle UflambcaU du droit. 
• L'empereur Lothaire le chargea de l'enseigner k 

Boulogne, et les François allèrent à cette ^cole 
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téfèbre puiser la science du droit Tustmien éè là 
rapportèrent à Angers ^' à Orléans et à Paris* 
Îusques-Ik , on n'avoît connu en France que les 
loîx barbares et le code Théodosîen. Le droit de 
Justinien,' plus riche, plus fécond, mieux rédigé , 
prit faveur et fut étudié dans nos écoles. La mé- 
decine commença , vers la fin de ce siècle , à feîre 
quelques progrès. Salerne et Montpellier sont les 
deux plus anciennes sources où l'on allât puiser la 
connoissance , et Jean de Salisbury dit que d$ Paris 
on alloît dans ces deux villes étudier cette science » 
c'est-à-dire, que vers 1160 , il n'y en avoit donc 
point à Paris ; mais dès le commencement du trei- 
3Ûéme siècle , Rîgord , médecin de Philippe Au- 
guste et son historien , assurent que^ Ton émdioît la 
médecine à Paris avec^succès. Gilles de CorbeiK 
autre médecin de Philippe Auguste , écrivit en vers 
un ouvrage sur les vertus des médicament com- 
posés , disant dans sa préface qu'il est naturel que 
les muses parisiennes chantent la médecine , pun- 
qu'elle s'est choisi un domicile qui lui est commun 
avec elles , et avec la dialectique.- 

Ainsi l'utilité de l'école de Paris, le savoir des 
maîtres qui la composoient , l'honneur que lui £aî- 
soîent les disciples illustres qu'elle avoit formés , le 
grand nombre de sciences qu'on y enseignoit lui 
frayoient la route qui attire les bienfaits des poésies 
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' éclairées sur les écablissetnens glorieux k leur nation^ 
Déj à formée en compagnie , elle fàisoît un 'corps ; 
avoit un chef, une discipline fondée sur, des us^es 
anciens , plutôt que sur des loiz écrites qu'elle 
n'avoic point encore. On k voit avant la fin du 
douzième siècle , 'Subsistant en compagnies , pan-; 
ta^ée en notions et présidée par son dii^euT. ' 

Fin du Tome premier, • 
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